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ELOGE 

O E MAURICE, 

COMTE  DE  SAXE. 

A France  défendue  & vengée  par 
Maurice,  Comte  deSaxe,  a élevé  à 
fa  cendre  un  Maufolée  qui  attefte  à la 
fois  notre  reconnoiflànce  & nos  re- 
grets. Un  nouveau  Phidias  a repréienté 
ce  Héros,  debout,  entouré  de  trophées 
& des  marques  de  fes  viéloires.  La 
Moit,  enveloppée  de  fes  voiles  funè- 
bres , 1 avertit  que  le  temps  a fini  pour 
lui , & foulève  d’une  main  le  marbre 
de  la  tombe,  qui  s’ouvre  pour  le  rece- 
voir. Le  Héros  defcend  d’un  pas  fer- 

îl,e  ’ & avec  cet  œil  ferein  qu’il  avoit 
dans  les  combats.  La  France  confter- 
T orne  III,  A 
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née  fe  jette  au  devant  de  lui;  un . Géf 
nie  en  larmes  éteint fon  flambeau;  on 
voit  la  Force  appuyée  fur  fa  mafllie  , 
la  tête  panchée  avec  une  douleur  pro*? 
fonde  & calme.  Tout  ce  fpeâacîe  , 
deftiné  à retracer  la  mort  d’un  grand 
Homme,  porte  dans  l’ame  une  triftefle 
augulle  , & je  ne  fçais  quelle  terreur 
attendri flante.  Mais  ce  Maufoiee  , 
chef-d’œuvre  d’un  Artifte  célèbre, 
périra  lui  - même  , comme  le  Héros 
qu’il  repréfente.  Le  Temps  qui  démo- 
lit tout,  frappera  un  jour  ces  marbres 
qui  tomberont  en  ruine  ; & , a^iès 
quelques  fiècles  , le  voyageur  ne  trou- 
vant plus  même  de  débris,  déplorera 
& la  deftruâion  de  ce  monument,  & 
la  foiblefle  de  l’homme  , qui  a tant 
de  peine  à immortalifer  ce  qu  il  ad- 
mire. 

Quelle  main  fçaura  élever  un  monu- 
ment plus  durable  ? Ce  fera  le  Poëte 
ou  l’Orateur  fenfible , dont  l’ame  efl; 
dio-ne  de  s’enflanamer  fur  les  vertus  ^ 
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ou  le  Philofophe  fage  qui  les  obfer- 
vant  de  près  , fçait  les  defiiner  & les 
peindre.  Ainfi  , les  maufolées  & les 
tombeaux  des  Ariftide  & des  Caton 
ne  font  plus;  & leurs  aéfions  fe  per- 
pétuent dans  les  écrits  du  philofophe  * 
de  Chéronée.  Ainfi  le  lieu  où  repofe 
1 urne  d’Agricola  , eft  ignoré  ; & fes 
vertus  vivent  encore  dans  Tacite. 
Heureux  qui  peut  aufîî  mêler  fon 
nom  à celui  des  grands  Hommes , 

& parler  à la  poflérité  de  ce  qui  a été 
grand  ou  utile. 

Un  corps  de  Citoyens  qui  joint  les 
vei  tus  aux  lumières , invite  aujour- 
d’hui les  Orateurs  de  la  Patrie  à célé- 
brer le  Héros  qui  l’a  vengée  : & moi 
je  viens  aufîî  prononcer  d’une  voix 
foibîe  , quelques  mots  aux  pieds  de  là 
ûatue.  Si  je  n’ai  pas  la  gloire  de  l’em- 
porter fur  mes  rivaux  , j’aurai  du 
moins  celle  d’avoir  rempli  les  devoirs 
de  lareconnoiflance;  & fi  je  ne  réuffis 
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point  comme  orateur , je  m’applam 
dirai  comme  citoyen  , d’avoir  ho- 
noré , autant  qu'il  éroit  en  moi , 
défenfeur  de  mon  Pays, 


Je  lai/Te  aux  Généalogiftes  & aux 
efclaves , le  foin  de  louer  les  hommes 
fur  la  diftinclion  de  leur  naiflance.  11 
eft  plus  beau  fans  doute , & plus  dif- 
ficile fur -tout  , de  créer  fa  noble  fie 
que  d’en  hériter.  Le  feu!  mérite  qui  ait 
manqué  à M aurice  fut  donc  celui  de 
percer  la  foule  pour  s’élever  ; car  je 
ne  puis  diffimuler  qu’il  étoit  né  du 
fang  des  Rois  ( i ). 

Socrate  crut  avoir  un  Génie  qui 
veilloit  auprès  de  lui.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  que  tous  les  grands  Hommes 
en  ont  un  qui  les  guide  dans  la  route 
que  leur  a tracée  la  nature,  & les  y en- 
traîne comme  par  un  alcendant  invin- 
cible. Maurice  , dès  le  berceau  , fem- 
bla  s’élancer  vers  les  combats.  A peine 
main  put- elle  foutenir  le  poids  d’unq 
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<üpce , qu  i!  renonça  a tout  autre  amü- 
fement  qu’à  l’exercice  des  armes.  11 
dédaigna  d’abaiflèr  la  hauteur  de  l'on 
ante  a 1 etude  de  ces  fciences  plus  cu- 
rieuies  qu’utiles  , qui  occupent  l’oifi- 
vete  de  1 enfance;  & l'emblable  à ces 
anciens  Romains  , il  parut  d’abord 
méprifer  tous  les  arts  , excepté  l’art 
de  vaincre. 

La  nature  , pour  le  diftingucr  en 
iOut,  lui  avoir  donné  une  force  de 
corps , telle  que  les  fiée  les  héroïques 
1 admiraient  dans  leurs  Hercules  & 
leurs  Théfées  ; avantage  trop  rare  par- 
mi nous  , foit  que  l’efpèce  humaine, 
alterne  dans  la  iource , ait  dégénéré  j 
foit  que  notre  luxe,  nos  mœurs,  nos 
alhnens  empoifonnés  nous  énervent 
& nous  amoilifient  ; foit  que  cet  afFoi- 
blifiément  ait  pour  principe  !a  négli- 
gée & l’oubli  des  exercices  du  corps 

qui  croient  fi  en  honneur  chez  les  an- 
ciens. 

Avec  ces  qualités , M a u r ic  e ne 

A iij 


% Et©  GE  BE  MaBRÏCE,' 

tarda  point  à jetter  les  fondement 
de  fa  réputation.  Dès  Fâge  de  douze 
ans,  il  fignala  fa  valeur.  L’Europe, 
dans  une  guerre  fangiante  , difputoic 
à la  France  les  dépouilles  de  la  Mai- 
fan  d’Autriche,  & la  gloire  de  donner 
un  Maître  à l’Efpagne.  Eugène  & Mal- 
borough , fiers  de  l’honneur  d abaiiiet 
un  Roi  qui  avoit  été  la  terreur  de  l’Eu- 
rope , tantôt  unis  , tantôt  feparés  5 
fouvent  vainqueurs  & toujours  redou- 
tables , fecondoient  par  la  force  de 
leur  génie  la  jaloufie  des  Nations  , 
prenoient  des  Villes  , gagnaient  des 
batailles  , arrachaient  de  tous  cotés 
les  barrières  de  la  France  , &c  don- 
noient  à leur  parti  la  meme  fuperiO* 
rité  que  les  Conde  & les  Tu  renne 
avoient  autrefois  donnée  a Louis. 

Ce  fut  fous  ces  deux  Hommes  cé- 
lèbres que  Maurice  fit  Fapprentif- 
fage  de  la  Guerre  ^2.0  Ainfl  les  deux 
ennemis  les  plus  terribles  de  la  France 
donnèrent  les  premières  leçons  de  la 
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viâoire  , à celui  qui  devoit  un  jour  en 
être  l’appui  ; & les  mains  qui  ébran- 
loient  le  trône  de  Louis  XÏV,  guidè- 
rent les  premières  au  combat  le  Héros 
qui  devoit  affermir  un  jour  le  trône  de 
Louis  XV. 

Le  fentiment  intérieur  de  fes  forces 
fembloit  apprendre  à M a un  ic  E 
que  les  grands  Hommes  feuls  étoient 
capables  de  le  former.  Le  créateur 
de  fa  Nation,  le  iégifiateur  du  Nord  , 
Pierre  le  Grand  > rempliffoit  alors 
l’Europe  & l’Afîe  du  bruit  de  fon 
nom.  Inflruit  par  fes  défaites  dans 
Part  de  vaincre  , la  profondeur  & 
l’application  de  fon  génie  l'avoîent 
mis  en  état  de  donner  des  leçons 
à fes  vainqueurs.  Maurice,  at- 
tiré par  la  réputation  de  cet  homme 
rare  , vole  au  fiege  de  Riga  *,  pour 
apprendre  à imiter  le  difciple  & le 
vainqueur  de  Charles  XII. 


Bientôt  il  eft  en  état  de  combattre 
lui-même  les  Héros,  Le  Monarque  de 
la  Suède , célèbre  par  fes  vidoires  , & 
plus  encore  par  la  fingularité  de  fes 
vertus , bravant  les  dangers  comme 
les  pîaifirs  , prodigue  de  fon  fang 
comme  de  fes  tréfors  , fier  d’avoir 
conquis  & donné  des  Etats , terrible 
clans  la  profpérité,  inflexible  dans  le 
malheur,  toujours  magnanime  & au 
deflus  de  fa  fortune , vaincu  & maître 
d’un  Royaume  épuifé , mais  redouta- 
ble encore  à quatre  Rois  pui flans , 
Charles  XII  dont  le  nom  feul  valoir 
une  armée  , étoit  forti  de  fa  retraite 
de  Bender  ; & tout  le  Nord  allarmé 
fe  réunifloit  pour  accabler  ce  lion  à 
demi  terrafle , avant  qu’il  eût  pu  re- 
prendre fes  forces.  Le  jeune  Comte 
de  Saxe  follicite  l’honneur  de  l’aller 
combattre  ( 3 ).  Déjà  il  fe  fent  di- 
gne d’un  fi  grand  ennemi.  On  eût  dit 
qu’à  fon  approche  , il  eût  reçu  un 
nouveau  degré  d’adivité.  L’image 
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de  ce  Héros , le  fouvenir  de  Tes  tro- 
phées le  pourfuivoit  par-tout,  le  ré- 
veilloit  dans  le  repos,  Panimoit  dans 
les  combats.  C’étoit  à une  ante  telle 
que  la  Tienne  à connoître  & à admirer 
Charles  XII.  Il  ne  peut  le  voir  que  fur 
la  brèche,  ou  dans  un  champ  de  ba- 
taille ; l’ardeur  de  la  mêlée  lui  apprend 
où  il  doit  le  trouver:  il  y vole.  Il  ne 
vit  point  autour  de  lui  la  pompe  & la 
majeftédu  trône  ; mais  il  y vit  la  valeur, 
l’intrépidité,  la  grandeur  d’ame,  des 
Etats  conquis , & neuf  années  de  vic- 
toires. Ce  grand  fpeâacle  lui  infpira 
pour  le  Héros  Suédois  , une  vénéra- 
tion qui  le  lui  vit  jufques  dans  le  tom- 
beau. 

Paüionné  pour  la  gloire , avide  de 
s’inftruire,  par-tout  où  il  peut  vaincre, 
c eft  la  la  patrie.  11  devient  encore  une 
fois  le  di  Ici  pie  d’Eugène.  Ce  grand 
Homme  afFermilToit  les  barrières  de 
l’Empire,  contre  ce  peuple  obfcur 
dans  fa  fource,  mais  redoutable  dans 
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fes  progrès , ennemi  des  Chrétiens 
par  religion  comme  par  politique , 
qui  forti  des  marais  de  la  Scytie,  a 
inondé  l’Afie  & l’Afrique , fubjugué  la 
Grèce,  fait  trembler  l’Italie  & l’Alle- 
magne, mis  le  liège  devant  la  capitale 
de  l’Autriche  , & dont  les  déborde- 
mens  peut  - être  auraient  dès  long- 
temps englouti  l’Europe  , fi  la  difci- 
pline  & l’art  de  la  Guerre  ne  dévoient 
avoir  néceffairement  l’avantage  fur  la 
férocité  courageufe.  Maurice  étudia 
contre  ces  nouveaux  ennemis  l’art  de 
prendre  les  Villes , & de  gagner  les 
batailles  (4). 

Il  eft  des  guerriers  qui  ne  font  que 
braves , qui  ne  fçavent  qu’affronter  la 
mort , aufit  incapables  de  commander 
aux  autres  qu’à  eux- mêmes  , fembla- 
bles  à ces  animaux  belliqueux , fiers 
& intrépides  au  milieu  des  combats  , 
mais  qui  ont  befoin  d’être  conduits  , 
& dont  l’ardeur  doit  être  fans  ceffe 
retenue  ou  guidée  par  le  frein.  Comme 
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Maurice  fentoit  en  lui -même  cette 
fupériorité  qui  donne  le  droit  de  com- 
mander aux  hommes , dans  le  temps 

qu’il  combattoit  en  foldat,  il  obier- 

« 

voit  en  philofophe.  Un  champ  de  ba- 
taille étoit  pour  lui  une  école  , où 
parmi  le  leu , le  carnage , le  bruit  des 
armes , tandis  que  la  foule  des  guer- 
riers ne  penfoit  cp’à  donner  ou  à évi- 
ter la  mort , fon  ame  tranquille  em- 
b raflant  tous  les  grands  objets  qui 
éroient  fous  fes  yeux  , étudioit  fart 
de  faire  mouvoir  tous  ces  vaftes  corps; 
d’établir  un  concert  & une  harmonie 
de  mouvement  entre  cent  mille  bras  ; 
de  combiner  tous  les  refîorts  qui  doi- 
vent concourir  enfemble;  de  calculer 
l’aélivité  des  forces  & le  temps  de 
l’exécution  ; d’ôter  à la  fortune  Ion  af- 
cendant,  & de  l’enchaîner  par  la  pru- 
dence ; de  s’emparer  des  portes  & de 
les  défendre  ; de  profiter  de  fon  ter- 
re’n  ) & d’ôter  à l’ennemi  l’avantage 
du  fien;  de  ne  fe  biffer  ni  étonner  par 
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ie  danger  , ni  enivrer  par  le  fuccèsj 
de  voir  en  même  temps  & le  mal  & 
le  remède;  de  fçavoir  avancer,  recu- 
ler , changer  fon  plan  , prendre  fon 
parti  fur  un  coup  d’œil  ; de  faifir  avec 
tranquillité  ces  inftahs  rapides  qui  dé- 
cident des  victoires;  de  mettre  à pro- 
fit toutes  les  fautes  , & de  n’en  faire 
foi- même  aucune  , ou  , ce  qui  eft  plus 
grand , de  les  réparer  ; d'en  impofer  à 
l’ennemi  jufques  dans  fa  retraite;  &, 
ce  qui  eft  le  comble  de  l’art,  de  tirer 
tout  l’avantage  qu’on  peut  tirer  de  fa 
viétoire,  ou  de  rendre  inutile  celle  de 
fon  vainqueur.  Telles  étoient  les  le- 
çons que  le  Prince  Eugène  donnoit 
au  Comte  de  Saxe.  L’un  méritoit  la 
gloire  de  les  donner,  l’autre  celle  de 
les  recevoir  ; & ces  deux  Hommes 
étoient  également  dignes  l’un  de  l’au- 
tre. 

Bientôt  une  paix  profonde  fuc- 
céda  aux  troubles  de  la  guerre  ( <5  ), 
Alors , d’un  bout  de  l’Europe  à Pau- 
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tre , les  Nations  furent  tranquilles  ; 
& les  calamités  du  genre- humain  , 
furent  au  moins  fufpendues  dans  ce 
beau  climat  toujours  défolé.  Mau- 
rice qui  ne  pouvoir  plus  exercer 
fa  valeur  dans  les  combats  , ne  per- 
dit point  de  vue  ce  grand  art,  pour 
« 

lequel  la  nature  l’avoit  formé.  Ilfçavoit 
qu'outre  la  difcipline  des  camps , & 
cette  école  guerrière  où  l’on  apprend 
a combattre  & à vaincre  par  fon  ex- 
périence, il  efî  une  autre  manière  de 

% 

s’inftruire  dans  la  retraite , par  l’étude 
& par  les  réflexions.  En  effet , depuis 
la  révolution  qu’a  produite  en  Europe 
l’invention  de  la  poudre,  & fur  - tout 
depuis  que  la  Philofophie,  née  pour 
confoler  les  hommes  & pour  les  ren- 
dre heureux , a été  forcée  de  leur  prê- 
ter fes  lumières  pour  leur  apprendre 
à fe  détruire,  l’art  de  la  Guerre  forme 
une  fcience  aufli  vafte  que  compli- 
quée, compofée  d’un  grand  nombre 
de  fciences  réunies. 


14  Eloge  ce  Maurice, 
Maurice  jetta  les  regards  fur  tous 
les  peuples  de  l’Europe , pour  en  trou- 
ver un  qui  fût  digne  de  l’inftrüire  ; & 
fon  choix  fe  fixa  fur  la  France.  Cec 
afcendant  de  réputation  & de  gloire 
que  Louis  XIV,  Colbert  & les  Arts 
lui  avoient  donné , & que  dix  années 
d’orages  & de  malheurs  n’avoient  pu 
lui  faire  perdre , fe  confervoit  encore 
fous  la  régence  d’un  Prince  qui  culti- 
voit , honoroit , jugeoit  tous  Ses  arts , 
fçavoit  connoître  les  hommes,  à 
qui  il  n’a  manqué  dans  fes  grandes 
vues,  que  de  fçavoir  s’arrêter  avant 
le  point  où  commence  l’excès. 

La  réputation  de  Maurice  l’avoit 
devancé  à la  Cour  de  Verfailles.  Le 
génie  de  Philippe  connut  bientôt  qu’il 
la  méritoit , & qu’il  la  furpafièroit  un 
jour.  Maurice  fut  donc  attaché  à la 
France  par  un  grade  (6)  qui  excita  la 
jaloufie  des  Courtifans  : mais  ils  ne 
voyoient  en  lui  qu’un  jeune  étranger , 
ami  des  plaifirs  ; & le  grand  Homme 
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leur  échappoit.  Ph'lippe  jugea  Mau- 
rice en  Homme  d’Etat;  & Maurice 
juftifia  Philippe. 

Dès- lors  il  fe  confacra  tout  entier 
à l’etude  de  ces  fciences  férieufes  & 
profondes, qui  font  devenues  les  com- 
pagnes & ies  inftruniens  de  la  guerre. 
L’Art  d’Euclide  lui  apprit  à connoître 
les  propriétés  générales  de  l’étendue , 
& lui  donna  cet  efprit  de  combinaifon 
qui  eft  le  fondement  de  tous  les  arts 
où  l’imagination  ne  domine  pas  , auffi 
néceflaire  au  Général  qu’a  l’Aftro- 
nome , & qui  a formé  Turenne  & Vau- 
ban,  comme  Archimède  & Newton. 
L art  du  Gente  lui  apprit  à faire  ulage 
de  ces  notions  abfîraites  , en  les  ap- 
pliquant aux  Fortifications  , à Patra- 
que & à la  défenfe  des  Places  : & , pour 
la  gloire  de  M a u r i c e , il  fuffit  de 
dire  qu’il  eut  des  vues  qui  avoiert 
échappe  à V auban  & à Cohorn  *.  L’art 
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qui  enfeigne  les  propriétés  du  mouve- 
ment , qui  mefure  les  temps  & les  ef- 
paces , qui  calcule  les  vîtelTes , & com- 
mande aux  élémens  dont  il  aflujettic 
les  forces , exerça  auffl  ce  génie  ardent 
& facile  (7).  A ces  Prudes,  il  joignit 
celle  de  l’Hiftoire,  Guidé  dans  ce  la- 
byrinthe parl’exaéle  connoiflance  des 
lieux  , il  obfervoit,  étudioit  & jugeoit 
les  grands  Hommes.  Laiflant  les  dates 
aux  compilateurs  , & les  détails  qui 
ne  font  que  curieux  aux  efprits  01- 
fifs  & frivoles  , il  s’inftruifoit  par  les 
grands  exemples,  comme  par  les  fau- 
tes des  Hommes  célèbres.  Ses  propres 
réflexions  contribuèrent  à le  former  , 
& il  joignit  fes  lumières  à celles  de 
tous  les  fiècles.  Malheur  à qui  n’a  ja- 
mais penfé  par  lui -même!  Quelque 
talent  qu’il  ait  reçu  de  la  nature,  il 
ne  fera  jamais  mis  au  premier  rang 
des  hommes.  Maurice,  plein  de 
cette  hardiefie  qu’infpire  le  génie, 
écartoit  la  barrière  du  préjugé  pour 
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reculer  les  limites  de  Ton  art  , après 
avoir  trouvé  le  bien  cherchoit  le 
mieux  , s’élançoit  au  delà  du  cercle 
étroit  des  événemens,  & créoit  des 
combinaifons  nouvelles  , imaginoit 
des  dangers  pour  trouver  les  refl'our- 
ces , étudioit  fur-tout  la  fcience  de  fi- 
xer la  valeur  incertaine  & variable  du 
Soldat , & de  lut  donner  le  plus  grand 
degré  d’adivité  poffible  , fcience  la 
plus  inconnue  & la  plus  néceflaire. 

Que  ne  puis-je  élever  ici  ma  voix  , 
& la  faire  entendre  à tous  ceux  qui  fe 
confacrent  à la  défenfe  de  la  Patrie; 
à vous  fur-tout,  qui  appellés  par  vo- 
tre rang  aux  premiers  honneurs  de  la 
guerre,  confumez,  pendant  lapaix,des 
jours  inutiles  dans  l’ennui , ou  dans  les 
fatigues  de  la  volupté  ! Guerriers , vous 
portez  un  nom  illuftre,  vous  êtes  bra- 
ves, la  nature  vous  donna  des  talens. 
peut-être  même  du  génie;  mais  ces 
qualités  ne  fuffifent  point  encore.  Imi- 
tez le  Comte  deSaxe  dans  fes  études: 
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ce  n’eft  qn’à  ce  prix  que  vous  pouvez 
prétendre  à l’égt'er  dans  les  fuceès  (8), 
Tandis  que  la  France  formoic  ce 
Héros  , elle  fut  menacée  de  le  per- 
dre (9).  Cette  République  du  Nord* 
compofée  d’un  Roi  dépendant,  d’une 
Noblefle  guerrière  & d’un  Peuple  ef- 
clave , & ce  vafte  Empire  qui  d’un  côté 
touche  a la  Pologne,  & de  l’autre  aux 
frontières  de  la  Chine  , fe  difput oient 
le  droit  de  protéger,  c’eft  à-dire  d’af- 
fervir  la  Curlande.  Cet  Etat  foible  > 
mais  l'bre  , qui  avoit  befoin  d’un 
grand  Homme  pour  conferver  fon  in- 
dépendance , élut  Maurice  pour 
Souverain.  A peine  cet  honneur  dan- 
gereux fut  il  remis  entre  fes  mains , 
qu’il  eut  à fou  tenir  les  efforts  de  ces 
deux  Peuples  rivaux  d’intérêt,  mais 
fes  communs  ennemis.  On  le  vit  bra- 
ver en  même  temps  & les  décrets  de 
la  Pologne , & les  armes  de  la  Ruflie , 
négocier  tour-à-tour  & combattre  , 
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démêler  les  piégés  que  lui  tendoic  la 
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perfidie , & foutenir  un  flege  dans  fon 
palaiSi  S’il  fut  obligé  de  céder  , du 
moins  il  ne  manqua  point  à fa  fortune , 
& fit  voir  à fes  peuples  qu’il  étoir  di- 
gne d’être  leur  Souverain.  Cette  dif- 
grace  , fi  c’en  eft  une  que  d’être  dé- 
chargé du  fardeau  de  gouverner  les 
hommes,  l’attacha  de  plus  en  plus  à 
la  France. 

Ce  fut  dans  ces  circonflances  (16) 
qu’il  rédigea  par  écrit  fes  obferva- 
tions  fur  l’Art  Militai  re,  ouvrage  di- 
gne  de  Céfar  ou  de  Condé  , écrit  de 
ce  ftyle  mâle  & rapide  qui  caraélérife 
un  Guerrier , plein  de  vues  profondes 
& de  nouveautés  hardies,  où  il  juge 
la  coutume  avant  de  l’adopter  , laiflè 
les  ufages  pour  examiner  les  princi  • 
pes , ofe  créer  des  règles  où  i!  n’y  en 
a point  eu  jufqu’alors , donne  des  pré- 
ceptes pour  le  Général  comme  pour 
le  Soldat,  s’élève  jufqu’au  fublime  de 
l’art , & defcend  dans  les  détails  , par- 
tie la  plus  pénible  pour  le  génie , parce 
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qu’il  efl  obligé  de  ralentir  fa  marche. 
Le  fruit  de  tant  de  travaux  & de  ré- 
flexions devoit  enfin  paroître.  La 
mort  du  Roi  de  Pologne  troubla  une 
paix  de  vingt  ans  , & l’ambition  de  lui 
fuccéder  arma  deux  concurrens  , en- 
tre lefquels  les  Nations  fe  partagèrent. 
Âinfi , le  droit  d élire  fes  Rois , le  plus 
beau  privilège  des  Peuples , & qui 
eorferve  feul  aujourd’hui  une  foibîe 
image  de  la  liberté  primitive  des  hom- 
mes , eft  devenu  pour  le  genre  hu- 
main , une  fcurce  de  divifions  & de 
malheurs.  Augufte  avoit  pour  lui  la 
protection  de  l’Empereur  & les  armes 
de  la  Ruffie;  Staniflas  fes  vertus  & la 
France.  Maurice  apprit  alors  à l’Eu- 
rope qu’il  avoit  choifi  la  France  pour 
fa  patrie.  On  le  vit  facrifier  les  inté- 
rêts du  fange  & le  nom  de  frère  à fon 
attachement  pour  Louis , & préférer 
la  gloire  de  fervir  fous  les  François, 
à celle  de  commander  les  troupes  bel- 
liqueufes  de  la  Saxe  (n). 
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Déjà  les  parties  les  plus  importan- 
tes & les  plus  difficiles  de  l’art  de  la 
Guerre  lui  font  çonfiées.  Barwick  le 
charge  de  pafTer  le  Rhin;  £c  l’habileté 
avec  laquelle  il  conduit  ce  projet , juf- 
tifie  le  choix  qu’on  a fait  de  lui.  Que 
n’ai -je  la  plume  de  cet  Homme  élo- 
quent * * qui  s’eft  élevé  au  deflus  de 
lui -même  en  célébrant  Turenne,  ou 
de  cet  Orateur  **■  plus  fublime  en- 
core , dont  le  genie  s’eft  trouvé  de 
niveau  avec  faîne  du  grand  Condé  ! 
Je  tracerois  le  tableau  de  ce  que  Mau- 
rice fit  alors  dans  les  champs  dq 
l’Allemagne.  Vous  le  verriez  cher- 
chant les  dangers  avec  le  même  em- 
preflement  que  les  autres  cherchent 
les  piaifirs  (12.)  , montant  la  tranchée, 
livrant  des  aiïauts , enlevant  des  con- 
vois, forçant  des  retranchemens,  dé- 
cidant par  la  valeur  du  gain  des  ba- 
billes, donnant  l’ordre  en  Général 
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%z  Eloge  de  Maurice, 

& l’exemple  en  Soldat  , adoré  des 
troupes  , redouté  des  ennemis  , ref- 
pecté  des  Généraux  , eftimé  lui  feul 
plus  que  des  bataillons  entiers  *, 

C’eft  par  ces  exploits  qu’il  parvint 
au  grade  de  Lieutenant-général.  Il  ne 
le  dut  point  à ces  manœuvres  lourdes , 
à ces  intrigues  obfcures  qui  aviliflent 
& les  honneurs  & celui  qui  les  obtient. 
Il  laifle  ces  moyens  honteux  à ceux 
qui  joignent  la  balTefle  à l’orgueil. 
Tandis  que  d’indignes  rivaux  for- 
moient  des  complots  contre  lui  , il 
traçoit  des  plans  de  campagne:  il  ne 
fit  fa  cour  que  fur  les  champs  de  ba- 
taille: fes  partifans  furent  les  Soldats 
qu’il  commandoit,  les  ennemis  qu’il 
avoir  vaincus;  la  Gloire  fut  fa  protec- 
trice. 

* Le  Maréchal  de  Barwick  , fur  le  point  d’at- 
taquer les  ennemis  à Etlinghen,  voit  arriver  le 
Comte  de  Saxe  dans  Ton  camp.  Comte  lui  dit- 
il  auifi-tôt , j’allois  faire  venir  trois  mille  hom* 
aies,  mais  vous  me  valez  ce  renfort. 
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Il  ne  lui  manquent  que  de  trouver 
un  rival  digne  de  lui.  La  fortune  lui  en 
oppofe  un.  C’eft  Eugène  (13)  ; Eu- 
gène, long  - temps  la  terreur  de  la 
France  ; mais  Villars  nous  apprit  à 
Denain  qu’il  pouvoit  être  vaincu , & 
lui-même  avoit  pris  foin  de  nous  for® 
mer  un  Héros  capable  de  le  combat- 
tre. En  effet  .Maurice  fuppléant 
au  petit  nombre  des  troupes  par  l’art 
de  fe  porter  , leur  en  impofer  à ce  re- 
doutable ennemi , garder  le  partage 
du  Rhin  , & couvrir  nos  frontières. 
Eugène  reconnut  fon  difcipîe  ; & le 
fuccefieur  de  Louis  XIV eutaurti  for} 
Turenne. 

Les  viétoires  de  la  France,  la  mo- 
dération de  deux  Rois,  & fur-tout  un 
Minirtre  qu’on  a appris  à louer  depuis 
qu’il  n’ert  plus  , procurèrent  bientôt 
à l’Europe  cette  paix  (14  ) , où  l’on  vit 
un  Souverain  légitimement  élu,  facri- 
fier  fes  droits  au  repos  des  Nations. 
Ne  croyons  pas  que  Maurice  s’en- 
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dormît  au  fein  de  la  gloire,  & s’ima- 
ginât ne  pouvoir  plus  rien  ajouter  à 
les  lumières.  C’eft  le  vice  de  la  mé- 
diocrité. Le  génie  découvre  des  efpa- 
ces  immenfes , ou  l’elprit  des  hommes 
vulgaires  croit  que  tout  finit.  Celui 
qui  avoit  donné  de  fi  belles  leçons  fur 
l’Art  Militaire,  en  prend  lui -même 
de  tous  les  Ecrivains  célèbres  ( i <5  ) qui 
ont  approfondi  cet  Art.  Ainfi , le  pre  - 
mier  des  Orateurs , après  avoir  étonné 
Rome  de  fon  éloquence  , alla  encore 
chercher  des  Maîtres  dans  les  Ecoles 
de  l’Afle* 


La  mort  de  Charles  VI  ne  tarda  pas 
à replonger  l'Europe  dans  les  troubles 
dont  elle  commençoit  à peine  à fortir. 
Telle  eft  l’influence  des  Rois.  Ils  gou- 
vernent le  monde  pendant  leur  vie, 
& l’ébran'ent  encore  après  leur  morr. 
Dans  l’efpace  de  quarante  ans , la  mort 
de  trois  Princes  a excité  trois  guerres 
fanglantes.  La  Prude , la  Bavière  & la 
Saxe  difputèrent  à la  Fille  de  Char- 
les VI 
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les  VI  l’héritage  de  l'on  père.  La 
France  animée  contre  l’Autriche,  par 
cette  ancienne  rivalité  que  rien  n’avoit 
pu  éteindre,  & qu’on  regardoit  depuis 
deux  cents  ans , comme  néceffaire  à 
la  balance  de  l'Europe,  joignit  lès  ar- 
mes à celles  de  la  Bavière.  La  Bohème 
devint  le  théâtre  de  la  guerre,  & des 
exploits  de  Maurice. 

Déjà , malgré  les  rigueurs  de  la  fai- 
fon  , P rague  eft  aftiégée  par  l’Ele&eur , 
& la  fortune  de  ce  fiége  eft  confiée  au 
Héros  de  la  Saxe  (16).  Tout  femble 
confpirer  contre  le  fuccès  de  l’entre- 
prife.  Maurice  voit  les  obftacles,  & 
il  eft  le  feul  qui  n’en  eft  pas  effrayé. 
Son  génie  lui  répond  de  la  fortune. 
Il  forme  un  projet  dont  la  hardieffe 
étonneroit  tout  autre  que  lui.  L’en- 
nemi approche  ; dans  la  même  nuit 
la  tranchée  s’ouvre  ; la  Ville  eft  prife  ; 
l’ennemi  peut  à peine  le  croire  ; & la 

France  applaudit  à un  fuccès  qu’elle 
îî’ofoit  efpérer. 

Tome  UI, 
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doublions  pas  d’obferver  qu’il  choi- 
fit  pour  l’exécution  de  1 entreprife , un 
homme  qui  juffifioit  fon  choix  par  fa 
valeur;  qui  éieve  de  grâce  en  grade , 
dut  tout  à fes  adions  & rien  a les  an- 
cêtres ; qui,  pour  s’avancer,  ajoutoit 
à fon  courage  tout  ce  qui  manquoit  à 
fa  naiflançe  ; qui  honora  ce  nom  fi 
dédaigné  de  Soldat  de  Fortune,  & le 
porta  avec  la  jufte  fierté  qu’il  a le  droit 
d’infpirer';  qui  en  parlant  de  lui-même 
fans  s’ailujettir  toujours  aux  conven- 
tions timides  de  la  niodeitie  , put 
quelquefois  olfenfer  Porgueil , mais  ja- 
mais îa  vérité  ; qui , ayant  commencé 
comme  Fabert  ,dans  les  memes  temp^ 
peut  - être  eut  fini  comme  lui  j & que 
la  voix  publique  fembloit  appeller  aux 
premiers  honneurs  de  la  guerre , fans 
doute  parce  que  ces  fortes  d^exemptes 
tqujours  rares,  ne  peuvent  être  qu’u- 
tiles fans  jamais  nuire , & que  l’éléva- 
tion d’un  homme  qui  eft  Parrifap  de 
fg  propre  grandeur , flatte  1 ambition 
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fecrette  de  tous  les  états  & de  tous 
les  rangs.  Qu’il  nie  l’oit  permis  d’af- 
focier  en  pafTant  le  nom  de  Chevert 
à celui  de  Maurice  ; aujourd’hui 
qu’il  n’eft  plus  , on  me  le  pardonnera 
plus  aifément  fans  doute. 

La  conquête  de  Prague  eft  bientôt 
fuivie  d’une  autre  aufli  importante  & 
peut-être  plus  difficile  (17) , Egra  fuc- 
combe.  La  poffieffion  de  la  Bohème  eft 
allurée  ; & la  communication  avec  la 
Bavière  confervée  libre.  Dès  ce  mo- 
ment les  nations  eurent  les  yeux  fixés 
iur  le  Comte  de  Saxe,  & le  regardèrent 
comme  un  de  ces  hommes  néceftaires 
au  deftin  des  Empires  , faits  pour 
ébranler  ou  pour  foutenir  les  Etats. 

Une  révolution  changea  bientôt  la 
face  des  affaires  de  l’Allemagne  , & la 
guerre  fut  reportée  du  fond  de  l’Au- 
rriche  aux  bords  du  Rhin.  L’Alface  & 
f Lorraine  font  fauvées  une  fécondé 
ois  par  Maurice.  L’embrâlement 
le  la  guerre  s’étend  & fe  communique. 

B ij 
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La  haine  de  l’Angleterre  & l’ambition 
Intéreffée  de  la  Sardaigne  fécondent 
la  politique  de  l’Autriche.  La  France 
voit  fans  s’allarmer  groflir  le  nombre 
de  fes  ennemis  : elle  a Maurice  pour 
détenteur.  Déjà  il  a obtenu  les  deux 
prix  les  plus  flatteurs  de  fes  fuceès , la 
confiance  de  fon  Roi , àc  le  titre  de 
Maréchal  de  France  *.  Cet  honneur 
accordé  à Maurice  devoir  ette  utile 
à l’Etat.  En  effet , 11  le  droit  de  com- 
mander en  Chef  eft  un  dépôt  dange- 
reux dans  des  mains  foibles  , on  peut 
dire  qu’il  eft  aufti  néeeflaire  que  jufte 
dans  un  homme  qui  a de  grands  talensl 
Pour  qu’il  puifle  agir , il  faut  lui  oter 
fes  entraves;  & trop  fou  vent  l’on  a vu 
le  c'énie  dépendant  échouer  dans  Es 
projets  , ou  arrêts  dans  ia  courte  par 
^autorité  timide  ou  peu  éctairée. 

La  Nation  & l’Europe  fe  fouvien- 
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tirent  que  Louis  alla  lui-même  en  Flan* 
dre  fe  mettre  à la  tête  de  fes  troupes. 
Il  feroit  à fouhaiter  pour  le  bonheur 
des  peuples  , que  tous  les  Princes  qui 
font  la  guerre  , commandaflênt  leurs 
armées.  Obligés  eux-mêmes  de  com- 
battre & devaincre,  ils  apprendroient 
à fe  mefurer  avec  la  nature  , la  fortune 
& les  hommes.  Duférail  de  Gonftan- 
tinople  ou  dlfpahan  , un  Sultan  vo- 
luptueux ou  féroce  ordonne  le  car- 
nage. Il  fait  ligne  qu’on  aille  s’égorger 
fur  les  frontières  de  l’Europe  ou  de 
l’Afie.  A ce  ligne  , trois  cent  mille 
hommes  marchent  ; les  villes  , les  cam- 
pagnes font  ravagées;  les  villages  font 
réduits  en  cendres  ; le  meurtre  luccède 
au  meurtre,  & ies  embrâfemens  aux 
embrâfemens  ; cependant  le  Sultan 
oifif  dort  dans  fon  férail.  Le  fan^ 
coule  , des  Provinces  font  défolées 
pour  un  ficelé  ; & le  Sultan  dort. 
Quand  on  a vaincu  pour  lui , on  tra- 
verfe  avec  rapidité  des  provinces  , 
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pour  lui  apporter  des  drapeaux  enle- 
vés aux  ennemis.  Ilfe  réveille;  il  jette 
un  œil  flupide  & calme  fur  ces  dra- 
peaux teints  du  fang  de  vingt  mille  de 
les  Janiflaires  ou  de  fes  Spahis.  Il  de- 
mande le  nombre  des  meurtres , or- 
donne que  l’on  continue , & fe  rendort. 
Bien  loin  de  cette  molle  dé  afiatique  , 
prefque  tous  les  Monarques  François , 
depuis  trois  fiecles  * ** fe  font  toujours 
montrés  à la  tête  de  leurs  armées, 
Louis  fuit  l’exemple  de  fes  ancêtres  ; 
il  marche  , & le  génie  de  Maurice  le 
fécondé.  Tandis  que  l’un,  par  fes  con- 
quêtes , faifoit  reconnoître  en  Flandres 
l’arrière-petit  fils  de  Louis  XIV  *% 
l’autre  par  une  ina&ion  fçavante  & me- 
furée,  contenoit  l’ennemi  au  delà  de 


* Charles  VIII  , Louis  XII,  François  I, 
Henri  II,  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XI II, 
Louis  XIV  & Louis  XV. 

**  Prife  d'Ipres,  de  Fumes  & de  Menin,  par 
louis  XV. 
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î’Efcaut,  couvrait  le  fiége  des  villes  » 
& oppoioit  aux  alliés  un  rempart  im- 
pénétrable. 

Ces  fuccès  font  troublés  par  des 
revers.  Le  Rhin  n’eft  plus  défendu  par 
Maurice,  & les  ennemis  ont  paffé 
ce  fleuve.  Louis  vole  en  Alface.  Un 
coup  plus  terrible  menace  l’Etat  : 
Louis  eft  prêt  à expirer.  D’un  bout 
du  Royaume  à l’autre  ce  h’cfl:  que  dou- 
leur & gémiilcmens.  Je  crois  voir  une 
famille  pleurer  autour  du  lit  funèbre 
de  fon  pere,  tandis  que  des  ennemis 
ardens  viennent  arracher  les  dépouil- 
les de  ces  enfans  malheureux.  Les  Al- 
liés s’avancent  en  Flandres  ; ils  ont 
une  armée  formidable  ; & nous  n’a- 
Vons  à leur  oppofer  que  des  troupes 
affbibîies  & inférieures  en  nombre. 
Le  défefpoir  eft  au  dedans,  la  crainte 
su  dehors.  Quel  fera  le  foutien  de  la 

France!  C’efl: Maurice :c’eR lui  qui, 

s ia  tête  de  quarante  mille  hommes  , 
en  arrête  foixante  & dix  mille. 
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* Ménager  les  forces  de  l’Etat,  & 
foutenir  fa  réputation  ; couvrir  nos 
conquêtes  paflees  , & empêcher  les 
ennemis  d’en  faire  aucunes  ; fe  tenir 
près  d’eux  pour  éclairer  leur  conduite , 
& fe  placer  dans  des  portes  ou  ils  ne 
peuvent  le  forcer  à combattre  ; obfer- 
ver  tous  leurs  projets  & leur  dérober 
les  fiens  ; pénétrer  par  les  mouvemens 
qu’il  voit , ceux  qui  lui  font  cachés  ; 
ne  laifler  jamais  échapper  ni  un  mo- 
ment favorable  , ni  un  porte  avanta- 
geux; joindre  la  hardiert’e  à la  précau- 
tion ; agir  tantôt  par  des  réflexions 
profondes;,  & tantôt  par  ces  coups  de 
lumière  qui  font  comme  les  infpira- 
tions  du  génie;  avoir  de  la  vivacité 
fans  précipitation  , & du  fang  - froid 
fans  lenteur  ; enfin  éviter  les  batailles 
qui  décident  trop  rapidement  du  def- 
tin  des  Etats  , & faire  la  guerre  fans 
rien  donner  au  hafard  ; tel  eft  l’art  que 


# Campagne  de  Courtrai. 
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M au  R 1 c e déploie  dans  cette  Cam- 
pagne , où  il  fit  connoîrre  la  fupério- 
rité  que  le  génie  a fur  la  force  ; Cam- 
pagne égale  à celle  de  Fabius  en  Italie , 
& de  Turenne  en  Allemagne  , & qui 
un  jour  fendra  elle-même  de  leçon  à 
la  pofiérité. 

Cependant  le  nombre  de  nos  enne- 
mis augmente  encore  (18).  Ce  peuple 
adif , commerçant  & laborieux  , ref- 
pedable  par  fa  liberté  , pui  fiant  par 
fies  richefi’es  , vainqueur  de  la  mer 
qu’il  a fçu  aflèrvir  par  fes  flottes  & 
dompter  par  fies  digues  , emporté  par 
le  tourbillon  qui  agite  l'Europe , s’ar- 
me pour  fes  anciens  opprefleurs , pour 
les  rivaux  de  fon  commerce  , contre 
la  nation  qui  l’avoit  autrefo  s aidé  à 
brifer  fes  fers,  & qui  lui  offroit  alors 
Ton  alliance.  L’Europe  fe  ligue  contre 
.la  France;  & la  France  oppofe Mau- 
rice à l’Europe. 

. Déjà  il  a fçu  tromper  la  vigilance 
de  fes  ennemis.  Tournai  eft  invelti  ea 

M y 


24  Eloge  î£  MauricîJ 

leur  préfence  , &:  cette  place  eft  prête 
à fuccomber.  L’Angleterre,  l’Autri- 
che , Hanovre  & la  Hollande  réunil- 
fent  leurs  forces  pour  la  défendre.  Ils 
approchent.  M au  rice  a forme  le 
projet  de  continuer  en  même  temps 
un  liège  & de  livrer  une  bataille.  Louis 
accourt  avec  fon  Fils.  Il  vient  parta- 
ger avec  fes  fujets  la  gloire  & le  danger 
de  cette  fameufe  journée  *.  Champs 
de  Fontenoy , vous  allez  décider  cette 
grande  querelle.  C’eft  dans  cet  efpace 
qu’eft  renfermée  la  dellinée  de  quatre 
Empires. 

Maurice  eft  expirant  (1 9)  ; & c’eft 
lui  qui  eft  dépolitaire  du  fort  de  la 
France.  On  diroit  que  les  loix  de  l’hu- 
manité ne  font  point  faites  pour  lui , 
& que  fon  ame  guerrière  eft  indépen- 
dante du  corps  qu’elle  habite.  Déjà 
il  a mefuré  d’un  œil  rapide  toute  l’é- 
tendue du  terrein  ; il  a vu  tous  les 


* Bataille  de  Fontenoy  le  1 1 Mai  174  J 
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avantages  qu’il  peut  ou  prendre  ou 
donner;  il  a pénétré  les  projets  des 
ennemis  par  leur  arrangement  ; il  a 
choifi  tous  fes  portes  , combiné  les 
rapports  de  toutes  les  polirions, fixé 
tout  pour  l’attaque,  tout  prévu  pour 
la  défènfe;  il  a dirtribué  à ceux  qui  le 
fécondent , les  détails  de  l’exécution  , 
& s’eft  réfervé  la  partie  la  plus  diffi- 
cile , celle  d’attendre  les  halards  & de 
les  fixer. 

Tout  s’ébranle.  Ces  grands  corps 
fe  heurtent.  Maurice  tranquille  au 
milieu  de  l’agitation  , obferve  tous  les 
mou  ve mens  , dirtribué  des  fecours , 
donne  des  ordres  , répare  les  mal- 
heurs. Sa  tête  ert  aufii  libre  que  dans 
le  calme  de  la  fanté.  Il  brave  double- 
ment la  mort  : il  fait  porter  dans  tous 
les  lieux  ou  l’on  combat , ce  corps 
foible  qui  femble  renaître  & fe  multi- 
plier par  l’adivité  de  fon  ame.  C’ert 
de  ce  corps  mourant  que  partent  ces 
regards  perçans  & rapides  qui  règlent , 

Bvj 


changent  , ou  fufpendent  les  événe* 
mens  , & font  les  deftins  de  cent  mille 
hommes.  La  fortune  combat  pour 
nos  ennemis.  Un  hafard  utile  (20)  a 
formé  cette  colonne  , dont  les  effets 
ont  été  regardés  comme  le  chef-d'œu- 
vre d’un  art  terrible  & profond.  Tou- 
jours ferme  , toujours  inébranlable  -, 
elle  s’avance  à pas  lents , elle  vomit 
des  feux  continuels  -,  elle  porte  par- 
tout la  deftrudion.  Trois  fois  nos 
Guerriers  attaquent  ce  rempart  d’ai- 
rain-, trois  fois  ils  font  forcés  de  re- 
culer. L’ennemi  pouffe  des  cris  de  vic- 
toire, le  deftin  de  l’armée  chancelle , 
la  Nation  tremble  pour  fon  Roi.  Mau- 
rice voit  des  reffources  où  l’armée 
entière  n’en  voit  plus.  Il  ramafTe  tou- 
tes les  forces  de  fon  ame.  Une  triple 
•attaque  eft  formée  fur  un  nouveau 
plan.  La  colonne  eft  rompue  , la 
France  fe  rafiure,  & Louis  eft  vain- 
queur. O Maurice  ! puifque  tu  n’es 
plus*  permets  au  moins  qu’un  Citoyen 
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fcbfcur , mais  fenfibie  , s’adreflc  à ta 

• / 

cendre  : reçois  pour  ce  bienfait  les 
hommages  de  mes  Concitoyens  & les 
miens:  la  porter  iré  te  doit  fon  admira- 
tion ; mais  noos  , nous  te  devons  un 
fen ciment  plus  rendre  , nous  devons 
chérir  & adorer  ta  mémoire. 

Les  grandes  batailles  , femblables 
'aux  tremblemens  de  terre,  donnent 
:prefque  toujours  de  violentes  iecouf- 
fes  aux  Etats  ; & plus  le  choc  a été 
terrible,  plus  l’ébranlement  s’étend  & 
fe  communique  au  loin.  Tournay, 
Cand , Bruges , Oudenarde , Oftende , 
Ath  & Nieuport  tombent  devant  les' 
vainqueurs  de  Fontenoy.  Bruxelles 
■qui  étoit  défendue  par  une  armée  en- 
tière, par  dix-fept  Généraux,  par  les 
rigueurs  excertives  de  la  failbn  , dans 
le  temps  qu’elle  croyoit  Mau  r i c e 
loin  d’elle,  eft  étonnée  de  fe  voir 
prefqu’en  même  temps  invertie  , artié- 
;gée  & prife  au  milieu  des  glaces  de 
l’hiver,  A ces  conquêtes  en  fuccèdent 
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d’autres  non  moins  rapides.  MalinëS  s 
Anvers  , Mons,  Louvain  , Charleroi 
ouvrent  leurs  portes;  Namur  eft  fou- 
droyé. Là  honte  irrite  le  courage  de 
nos  ennemis*  Déjà  ils  ont  oublié  Fon- 
tenoy . Ils  ofent  tenter  une  fécondé  fois 
la  fortune.  * Une  nouvelle  bataille  eft 
pour  Maurice  un  nouveau  triomphe, 
Raucoux  fera  témoin  de  leur  défaite* 
Tout  ce  que  le  génie  de  la  guerre  a 
pu  inventer  de  plus  terrible,  fe  réunie 
ici.  Je  vois  une  armée  nombreufe  & 
intrépide  , portée  fur  des  hauteurs  , 
retranchée  de  toute  part , foutenue 
par  des  redoutes,  défendue  par  cent 
pièces  d’artillerie , dont  le  feu  com- 
biné annonce  une  deftrudion  prefqu’i- 
névitable.  Maurice  a tout  vu  & tout 
difpofé.  Trois  attaques  fe  forment 
prefque  en  même  temps  contre  trois 
poftes.  Rien  n’égale  l’opiniâtreté  de 
l’attaque  que  celle  de  la  défenfe,  Des 


* Bataille  de  Raacoux  le  ix  O&obie  17 
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deux  côtés  c’eft  la  valeur  qui  combat  ; 
mais  Maurice  guidoit  la  valeur  des 
François,  & ils  ont  vaincu.  Les  enne- 
mis fuyentà  pas  précipités, & mettent 
la  Meule  entr’eux  & leur  vainqueur. 

Louis  qui  doit  à Maurice  tant 
de  fuccès , n’a  point  la  foibleflè  de 
ces  anciens  maîtres  du  monde  , plus 
fameux  encore  par  leurs  vices  que  par 
leur  grandeur  ; chez  qui  les  vertus 
étoient  dangereufes , & qui  ne  pardon- 
noient  prefque  jamais  la  gloire  d’avoir 
bien  fervi  l’Etat. *  * Le  Général  qui 
avoit  vaincu  , en  arrivant  dans  ces 
Cours  foibles  & barbares,  étoit  forcé 
de  cacher  fes  vidoires  comme  des 
crimes  ; & après  de  froids  embrafle- 


* Ac  ne  notabiljs  celebritate  & fre<]Uentiâ  oo 
currentium  introitus  effet,  vitato  amicorum  of- 
ficio  , no<üu  in  urbem,  noftu  in  pal'atium  , it» 

*ît  præceptum  erat  , venir  ; excepsuf^ue  brevt 
ofculo  & nuJlo  feimone,  tuibæ  fervientium  im~ 
mixtus  eft.  Tacit.  ex  Vit . Agric* 
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mens  , unique  témoignage  dune  re- 
connoiflance  forcée  , pour  faire  ou- 
blier fa  gloire , il  fe  hâtoit  de  fe  con- 
fondre dans  la  foule  des  efclaves» 
Louis  n’eft  pas  humilié  par  un  grand 
Homme  : & il  ne  craint  que  de  n’être 
pas  allez  puiïTant  pour  récompenfer 
tant  de  fervices.  (n)  Des  diftinâions 
nouvelles  font  créées  pour  des  exploits 
nouveaux.  Un  titre  * qui  avoir  été  la 
récompenfe  de  Turenne  au  milieu  de 
fes  triomphes,  & de  Villars  au  bord 
du  tombeau-,  fourrier  à Maurice  tou- 
tes  les  armées  de  Louis.  Une  con- 
fiance plus  fîatteufe  que  les  dignités  , 
lui  donne  un  ami  dans  un  Roi.  L’envie 
~qm  nofe  élever  fes  regards  jufqifà  lui-, 
frémit  en  l’admirant , & ne  murmure 
*que  dans  la  poufilère. 

Faut-il,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
vd’un grand  Homme,  avoir  à pronon- 


* Ifitrede  Maréchal  Général  de  toutes  res  A®* 
ssaees  du  Roi* 
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cer  le  nom  de  l’Envie  ? Quelle  eft  cetre 

maladie  vile  & cruelle  , commune  ci 

• * 

tous  îes  temps , à tous  les  lieux , & qui 
par-tout  flétrit  Je  genre-humain  ? Les 
fiécles  , les  gouvernemens  , les  arts , 
les  loix  , les  mœurs  , tout  change  ; 
l’Envie  ne  change  pas.  Ennemie  éter- 
nelle & irréconciliable  de  tout  ce  qui 
efl:  grand,  à peine  elle  apperçoit  ou 
un  talent  ou  une  vertu  , elle  accourt  & 
les  combat.  Elle  outragea  Turennc  & 

U 

Luxembourg;  elle  eût  voulu  obfcur- 
cir  Condé  ; elle  perfécuta  M a u- 
r 1 c e.  C’eft  elle  qui  dans  les  ba- 
tailles traverfoit  ies  plans  ; c'eft  elle 
qui  difoit  à des  âmes  viles  : faites  pé- 
rir l’Etat , s’il  le  faut , mais  empêchez 
Maurice  de  vaincre.  C’efè  elle 
qui  à Fontenoy  , lorfque  le  Roi  , la 
France  & cent  mille  hommes  étoient 
en  danger  , élevoit  peut-être  dans  le 
cœur  de  certains  hommes  une  joie 
barbare , & fit  que  le  gain  de  la  bataille 
fut  pour  eux  un  malheur  plus  grand 
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que  pour  la  Hollande  & l’Angleterre. 
Quelle  punition  pourra  être  égale  à 
ces  crimes  de  l’Envie  ? Son  fuppîice 
efl:  dans  fa  foibîeflè;  fon  fuppîice  ell 
de  fe  voir  y de  le  juger , de  lé  com- 
parer fans  celle  ; fon  fuppîice  eit  de 
s’élancer  continuellement  où  les  autres 
s’élèvent  j & de  retomber  toujours  fur 
elle-même;  de  voir  à chaque  inftant 
des  fuccès  qu’elle  abhorre  ; d’être  pour* 
fuivie  par  des  triomphes  qu’elle  dé- 
tefte  ; fon  fuppîice  enfin  eft  d’avoir 
éternellement  & profondément  gra* 
vée  dans  fon  ame , l’image  de  la  gran- 
deur d'autrui  qui  pèfe  fur  elle  , & qui 
l’accable,  C’efl  ainfi  que  la  punit  xMau- 
ricc  ; i!  vole  à de  nouvelles  victoires. 

Envain  l’Autriche  & l’Angleterre 
épuifent  leurs  tréfors  contre  la  France. 
En  vain  leur  politique  , pour  déter- 
miner la  lenteur  de  la  Hollande,  a fçu 
engager  ces  Républicains  à fe  nom- 
mer un  chef  qui  réunît  dans  fa  main 
les  rênes  du  pouvoir,  qui  donnât  plus 
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d’harmonie  & d’aétivité  à leurs  def- 
feins  : ils  ont  facrifié  leur  liberté  fans 
augmenter  leurs  reflburces  ; & leurs 
craintes  imaginaires  les  précipitent  en- 
fin dans  des  maux  réels.  Maurice  a 
pénétré  dans  la  Flandre  Hollandoife  ; 
& chaque  pas  qu’il  y fait , eft  marqué 
par  des  conquêtes.  Les  nouveaux  ef- 
forts des  alliés  leur  annoncent  de  nou- 
velles difgraces.  * Laufelt  , théâtre 
d’un  combat  fanglant  , confacre  le 
nom  de  Maurice  par  une  troifièn.e 
vidoire.  Une  entreprife  hardie,  & que 
le  fuccès  feu!  peut  juffifier,  eft  la  fuite 
de  cette  bataille,  (n)  Une  ville  qui 
avoitété  l’écueil  des  deux  plus  fameux 
Capitaines  de  leur  fiécle , & que  les 
nations  regardoient  comme  imprena- 
ble, eftafi  iégée  , attaquée  & emportée 

d’afiàut.  Si  Maurice  n’eut  point  la 

« 

gloire  de  cette  conquête  , il  eut  celle 
d’en  avo’r  formé  le  projet,  & d’avoir 
appelle  au  fervice  de  la  France  l’illuftre 


* Bataille  de  Laufelt  le  i j uillet  1747. 
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Danois  qui  l'exécuta.  Il  eut  la  gloire 
encore  plus  rare  , d’employer  de 
grands  talens  fans  en  être  jaloux.  Le 
bruit  de  cette  chute  retentit  dans 
toute  l’Europe.  La  Hollande  épouvan- 
tée tremble  pour  fes  Etats.  L’Autri- 
che & l’Angleterre  connoiffent  alors 
qu’il  n’y  a point  de  barrière  qui  puiflè 
arrêter  la  France. 

Maurice  prépare  un  dernier  fpec- 
tacîe  à l’Europe.  Quel  eft  ce  nouveau 
projet  qu’il  a formé  ? Que  lignifient 
tous  ces  mouvemens  combinés  & ces 
marches  favantesi  Que!  fera  le  point 
de  réunion  de  tous  ces  corps  de  trou- 
pes divifés  ? Trois  villes  fe  croient 
menacées  en  même  temps.  Les  al- 
liés incertains  ignorent  quel  eft  le 
pofte  qu’ils  doivent  abandonner , quel 
eft  celui  qu’ils  doivent  défendre.  Ils 
s’agitent,  ils  fe  troublent.  Maftricht 
eft  enveloppé.  Quatre  - vingt  mille 
hommes  ne  peuvent  arrêter  Mau- 
B.ICE/&  font  réduits  à l’admirer. 
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C’en  eft  fait  ; tant  de  fuccès  ont  dé- 
cidé du  fort  de  la  guerre.  Louis  corn 
quérant  accorde  la  paix  par  huma- 
nité, & fes  ennemis  vaincus  l’accep- 
tent par  befoin.  LesviâoiresdeMAÜ- 
R i c E ont  donné  le  repos  à l’Europe. 

Ce  grand  Homme  cher  à la  Nation , 
craint  de  nos  ennemis  & reipe&é  des 
fiens  ( car  plus  il  fut  grand , plus  il  dut 
en  avoir  ) efpéroit  jouir  de  fa  gloire 
dans  le  fein  du  repos  ; & la  France 
1 efperoit  avec  lui.  On  n’approchoit 
de  fa  retraite  de  Chambord  qu’avec 
ce  relpeèt  qu’infpire  le  féjour  des  Hé- 
ros#Son  Palais  étoit  regardé  comme 
le  temple  de  la  valeur  & le  fanâuaire 
des  vertus  guerrières.  Mais  , ô fou 
bielle  ! o néant!  il  iemble  que  Mau-? 
RiCE  ne  devoit  exifter  que  pour  faire 
de  grandes  chofes.  Dès  qu’il  a celfé 
de  vaincre  ; il  difparoît.  Il  meurt  (z3)2 
& celui  qui  avoir  été  élu  Souverain 
par  un^  peuple  libre  , qui  avoit  été 
comble  de  tant  d’honnçurs  , qui  avens 
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o-agné  tant  de  batailles  , qui  ayoit  pris 
ou  défendu  tant  de  villes  , qui  avoit 
vengé  ou  vaincu  les  Rois  , qui  étoit 
l’amour  d’une  nation  & la  terreur  de 
routes  les  autres , compare  en  mou- 
rant fa  vie  à un  fonge. 

Sa  mort  fut  une  calamité  pour  la 

France , un  événement  pour  l’Europe, 
Louis  s’honora  lui-même,  en  l’hono- 
rant  de  fes  regrets.  Les  courtifans  qui 
font  fi.  peu  fenfibles  , furent  attendris. 
Le  peuple  qui  eft  la  partie  la  puis  nie* 
prifée  & la  plus  vertueufe  de  l’Etat , 
pleura  l’appui  & le  défenfeur  de  la 
patrie.  Mais  vous,  guerriers  qu’il con- 
duifoit  dans  les  batailles  , vous  que 
tant  de  fois  il  a menés  a la  vicfoiie, 
quels  furent  alors  vos  fentimens?  Pour 
lçs  peindre,  je  n’aurai  pas  recours  aux 
yains  artifices  de  1 éloquence,  11  fuffît 
de  rappeller  un  fait  que  la-  poftente 
doit  apprendre , & dont  il  eft  utile  de 
conferver  le  fouvenir.  Après  que  le 
corps  de  Maurice  eut  ététranfporté 
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dans  !a  capitale  de  l'Alfacepour  y re- 
cevoir les  honneurs  funèbres  , deux 
foldats  qui  a voient  fervi  fous  lui,  en- 
trent dans  le  temple  ou  étoit  dépofée 
fa  cendre.  Us  approchent  en  filence 
le  vifage  trille,  l'œil  en  pleurs.  Ilss’ar- 
rêtent  aux  pieds  du  tombeau , le  re- 
gardent , l’arrofent  de  leurs  larmes. 
Alors  l’un  d’eux  rire  fon  épée . l’appli- 
flue  au  marbre  de  la  tombe.  Saili  du 

mêine  fentiment  , fon  compagnon 
imite  fon  exemple.  Tous  deux  enfuite 
fortent  en  pleurant,  fans  fe  regarder, 
& fans  proférer  un  feul  mot.  Ils  pen- 
foient  fans  doute  ces  guerriers , que  le 
marbre  qui  touchoit  aux  cendres  de 
Ma  urice  , avoir  le  pouvoir  de  com- 
muniquer la  valeur  & de  faire  des  Hé- 
ros. Vous  ne  vous  trompez  pas,  di- 
gnes foldats  de  Maurice  : tandis  que 
Ion  ombre  , du  milieu  de  l’Alface 
f]u  elle  habite , fémera  encore  la  ter- 
reur chez  nos  ennemis,  & gardera  les 
’ '•  V T . J la  vue  du  marbre  qui 
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renferme  fa  cendre  élévera  l’ame  de 
tous  les  François  , leur  infpirera  le 
courage , la  magnanimité , 1 amour  gé- 
néreux  de  la  gloire  , le  zèle  pour  le 
Roi  & pour  la  Patrie. 

Puiffent  tous  ceux  que  leur  naif- 
fance  ou  leurs  talens , appellent  à com- 
mander , le  prendre  pour  modèle  ; & 
puifl'e  la  France , toutes  les  fois  qu’elle 
fera  forcée  de  combattre  , n’avoir 
point  à regretter  ce  grand  Homme  ! 
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NOTES  HISTORIQUES. 


âge  4*  ( i ) Le  Comte  de  Saxe  naquit  lerj 
Oétooie  1696,  de  Frédéric-Augufle  II,  Eiec- 
teur  de  Saxe , Roi  de  Pologne  , & de  la  Corn- 
teire  de  KomTmark , Suédoife  , aufli  célèbre  par 
ion  efprit  que  par  la  beauté. 

_ Pag£  6 W El1  r7°8  il  étoit  en  Flandre  dans 
1 armee  des  Alliés  , commandée  par  le  Prince 
Eugène  & par  Malborough.  Il  fut  témoin  de  la 
prife  de  Lille  en  1709.  Il  Ce  diflingua  au  liège 
de  Tournay,  ou  il  penfa  périr  deux  fois.  II  f9 
/ignala  au  liège  de  Mens.  Il  fe  trouva  a la  Ba, 
taille  de  Malplaquet,  & ce  jeune  enfant  dit  le 
foir  qu  il  etoit  content  de  fa  journée. 

8 (5 ) Stralfund,  la  plus  forte  place  de 
la  Poméranie,  étoit  afîiégée  par  les  Rois  de  Pa- 
logne , de  Danemarck  & de  Pru/Te,  & défendue 
par  Charles  XII.  Le  jeune  Comte  obtint  la  per- 
imlfion  de  fervir  à ce  liège  parmi  les  troupes 
iaxonnes.  Il  y montra  la  plus  grande  intrépidité. 

.e  délit  de  voir  & de  connoître  Charles  XII , Ie 
aifoit  sexpofer  dans  les  endroits  les  pins  pé- 
tlleux,  parce  qu'il ! penfoit  que  ce  devoir  être 
1 [e  l,olts  du  R°1  de  Suède.  En  effet  il  le  vit 
? 1 admira.  II  conferva  ce  fentiment  pendant 

Tome  ni,  q 
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toute  fa  vie.  C’étoit  la  fécondé  fois  qu’il  cora- 
battoir  à $tralfund.  En  17 11  il  avoir  fuivi  dans* 
cette  place  le  B.oi  fon  pere  x il  avoit  palfe  la  ri- 
vière à la  nage  , à la  vue  des  çnnemis , $c  le 
jfiliolet  à la  main;» 

Page  10.  4)  En  1717  il  fe  rendit  en  Hongrie  9 
-pu  l’Empereur  avoir  contre  les  Turcs  une  arm ee 
de  150000  hommes  fous  les  ordres  du  Prince 
Eugène.  Il  fe  trouva  au  fiège  de  Belgrade  , 8c 

■ <D  ^ 

U une  bataille  fanglante  que  le  Prince  Eugene 
gagna  fur  les  Turcs.. 

Page . n (O  Le  Traité  d’Utrecht  avoir  ter- 
& 

ininé  la  guerre  pour  la  fuccefîion  d Efpagne  , ùC 
calmé  les  orales  du  Midi.  La  mort  de  Charles 
XII  avoit  pacifié  le  Nord  5 & les  viéloires  du 
Prince  Eugène  4 en  abattant  les  forces  de  l’Em- 
pire Ottoman  , procurèrent  à F Allemagne  la 
paix  de  Paflarovitz, 

j Page  14.  ( 6 ) Ce  fut  en  ï / io  qu  il  fît 
|çs.n  premier  voyage  a Paris.  Il  avoit  eu  de  tout 
temps  beaucoup  d inclination  pour  les  François.. 
Çe  goût  fembla  naître  en  lui  avec  le  goût  de  la 
guerre.  La  langue  françoife  fut  meme  la  feule 
langue  étrangère  qu’il  voulut  apprendre  dans 
fon  enfance.  Le  Duc  d’Orléans  lui  fît  un  accueil 
très-flatteur,  & pour  le  fixer  en  France,  lui  fît 
<ppédie?  un  brevet  de  Maréchal  de  camp.  U 
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Page  1 6.  (7 J Le  Comte  de  Saxe  fixé  à Paris 
çn  172.1 , employa  tout  le  temps  cjue  dura  la 
paix  à étudier  les  mathématiques,  le  génie,  les 
fortifications  & les  méchanicjues.  Il  avoit  un 
talent  naturel  & décidé  ppur  toutes  ces  fciences 
abltraites.  Avant  d'appliquer  ces  connoiflance» 
à la  guerre,  il  les  confacra  à fervir  la  nouvelle 
patrie , par  un  de  ces  ouvrages  dont  le  projet 
feul  fait  honneur  à un  citoyen  , & dont  la  gloire 
doit  être  indépendante  du  fuccês,  puifqu'ils  ont 
pour  but  l'utilité  publique.  C'étoit  une  machine 
qu'il  inventa  pour  faire  remonter  les  bateaux  de 
Rouen  à Paris , fans  le  fecours  des  chevaux. 

Il  lut  obligé  d'abandonner  cette  entreprife,  apres 

y avoir  dépenfé  des  fommes  immenfes.  Il  con- 
tribua beaucoup  à la  perfeétion  d'une  antre  ma- 
chine qui  fert  à Paris  , & par  le  moyen  de  la- 
quelle on  remonte  les  bateaux  depuis  le  Pont- 
royal  jufques  dans  le  badin. 

Page  18.  (8)  On  Ce  croit  obligé  d’avertir  que 
dans  tout  ce  détail  , on  parle  moins  en  Orateur 
qu'en  Hiftorien.  Les  éloges  des  grands  Hom- 
mes ne  doivent  être  fondés  que  fur  les  faits.  Le 
Comte  de  Saxe  fît  l’étude  la  plus  profonde  de  la 
guerre.  Le  dclaffement  de  tant  de  travaux  ctoit 
un  amufemenc  guerrier.  L'art  d'exercer  les  trou- 
pes , cet  art  qui  en  augmentant  la  fouplefTe  du 
foldat,  fait  que  l'ordre  fe  joint  à la  rapidité  des 
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évolutions , & que  les  bataillons  paroiflents  de 
Y3(fte$.  machines  qui  n’ont  qu  un  meme  reffoec 
un  meme  mouvements  cet  art  qui  a fi  fou  vent 
décidé  de  h perte  pu  du  gain  des.  batailles , avort 
pie  (qu’au  fortir  de  l’enfance,  fixé  l’attention  du 
Comte  de  Saxe.  Dès  l’âge  de  feize  ans,  il  avoir 
inventé  un  nouvel  exercice  Sc  i avoir  fait  exé  - 
cuter en  Saxe  avec  le  plus  grand  fuccès.  En  1712. 
ayant  obtenu  un  régiment  en  p rance  , tous  les 
jours  il  prenoit  plaifr  a le  former  oc  à 1 exercer 
lui -meme  félon  ra  nouvelle  méthodes  oc  ce  fut 
peut-être  fcn  exemple  qui  réveilla  l’attention  du 
gouvernement  fur  cette  parti?  de  la  guerre  , trop 
négligée  jufqu  alors  parmi  npus,  &c  perfectionnée 
eu  fruité  par  50  ans  d’application  & de  foins.  Le 
Chevalier  Foilard  qui  a paifé  fa  vie  à étudier  la 
guerçe  ce  à en  donner  des  leçons,  eftimoit  beam- 
çqup  la  nouvelle  tadiquç  inventée  parle  Comte 
de  Saxe.  Voici  comment  il  s’exprime  lui-même 
dans  fes  commentaires  fur  Polyhe , tome  3 , 
|iv,  z a ch.  I44§.  4.  Après  avoir  parlé  de  l’utilité 
de  plusieurs  exercices , il  ajoute  : Ce  que  je, viens 
de  dire  efi  excellent  ; mais  il  faut  encore  exercer 
les  troupes  a tirer  félon  la  nouvelle  méthode  que 
U Comte  de  Saxe  a introduite  dans  fcn  régi- 
ment $ méthode  dont  je  jais  grand  cas  , atnfi  que 
de  fon  inventeur  , qui  efi  un  des  plus  oeaux  gt? 
pies  ÿQ.ur  \a  guerre  que  fuie  connu,  f on  yerrfi 
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à 7à  première  guerre  que  je  ne  me  trompe  point 
dans  ce  q^e  je  ptnfc.  Je  Remarquerai  ici  à la 
'gloire  du  Chevalier  Follard,  que  c’étoit  en  xyiZ 
qu’il  porto it  ce  jugement  fur  le  Comte  de  Saxe* 
laid*  ( y La  Curlande  , ancien  Duché  qui 
âvoit  autietois  appartenu  a 1 Ordre  Ter. tonique , 
forment  un  état  fouveram  , mais  dépendant* 
Elle  avoir  liibi  le  fort  des  petits  états  qui  l'ont 
environnés  de  nations  puisantes.  N’ayant  point  ' 
aJfez  de  forces  pour  être  opprelfeurs , ils  em- 
pioient  la  politique  pour  n’erre  point  opprimés  , 
& fe  donnent  un  protecteur  pour  n’avoir  point 
de  maître.  La  Curlande  croit  donc  fous  la  pro-’ 
reclicn  de  la  Pologne.  Cette  république  avoir 
forme  Je  projet  d’éteindre  îa  fouveraineté  de  ce 
Duché,  St  de  le  réunir  à fes  états  à la  mort  de 
Ferdinand  > Prince  qui  avoir  Pefprit  auflî  foible 
que  le  corps.  Les  Curiandois  allarmés  & jaloux 
d erre  bores  , revalurent  de  faire  échouer  le 
projet  de  la  Pologne  , en  réglant  la  fuccelïïon 
éventuelle  de  Ferdinand.  Il  leur  falloir  un 
Prince  dont  la  réputation  jiiftifîât  leur  choix  „ 
q-ui  eût  allez  de  fermeté  pour  ofer  le  foutenir, 

& allez  de  genie  pour  les  défendre.  Ils  jettèrent 
les  yeux  fur  le  Comte  de  Saxe  , déjà  très-fameui 
dans  le  Nord.  Il  fut  légitimement  élu  Duc  fou- 
veram de  Curlande,  le  y Juillet  ïyz6.  Au  Ci-tôt 
û fe  forma  contre  lui  un  violent  orage  en  Po-  - 
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logne.  D’un  autre  côté  la  Ruffie,  qui  étoit  trop 
puiffante  pour  ne  point  avoir  aüfli  quelques 
droits  à réclamer  fur  la  Curlànde , fut  indignée 
que  ce  peuple  osât  fe  croire  libre  , Se  n’eût  point 
été  à Pétersbourg  fe  profterner  aux  pieds  du 
trône  pour  y demander  un  maître.  La  Czarine 
Youloit  faire  tomber  ce  Duché  fur  la  tête  de 
Menzicoffj  cet  heureux  aventurier  qui  de  gar- 
don pâtifïier , devenu  général  & prince  avoit 
encore  l’ambition  d’être  fouverain.  Ce  rival  du 
Comte  deSaxe-,  pour  fe  délivrer  d’un  conçut- 
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lent  fi  redoutable,  réfolut  de  le  faire  enlever. 
Il  envoya  à Mittaw  huit  cents  Ruffes  qui  invef- 
îirent  le  palais  du  Comte , & l’y  allégèrent.  Le 
Comte  qui  n’avoit  que  foixante  hommes  s’y  dc^- 
fendit  avec  le  plus  grand  courage.  Le  liège  fut 
levé  , Si  les  Ruffes  obligés  de  fe  retirer.  Cepen- 
dant en  Pologne  on  s’alfemble  , on  cabale , on 
tient  des  diètes  j on  porte  des  décrets.  Le  Comte 
de  Saxe  eft  fommé  de  comparoître  & de  rappor- 
ter le  diplôme  de  fon  éleétion.  Il  n’obeit  points 
Si  fa  tête  efl  mife  à prix.  Il  amalfe  de  1 argent , 
lève  des  troupes  , parle  à fes  peuples  en  fouve- 
rain , & s’apprête  à les  défendre  en  héros.  Il  fait' 
plufieurs  voyages  à Drefde  , a Leiplik.  Il  ne 
craint  ni  la  Ruflie,  ni  la  Pologne , ni  les  afiaflins 
mercénaires  que  la  profeription  atmoit  contre 
lüL  II  envoyé  des  Mini  a res  à Vienne*  a Berlin  è 
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i.  Londres  , pour  loi  ! iciter  des  fecours.  Il  fe  re- 
tire avec  Les  troupes  dans  l’ifle  d/Ufmaiz  , & 
ordonne  à tous  les  partifans  de  Ly  venir  joindre, 
les  Huiles  forment  le  projet  de  le  forcer  dans 
cette  retraite.  Le  Comte  de  Saxe  n’avoit  que 
300  hommes,  & Les  retranchemens  n’étoient 
point  achevés.  Le  general  Ruffe  c]ui  avoit40oo 
hommes,  voulut  joindre  la  perfidie  à ia  force  5 
& le  furprendre  dans  une  entrevue.  Le  Comte 
fut  inftruit  de  ce  complot , le  fit  rougir  de  fa  lâ- 
cheté , & rompit  la  conférence.  Cependant 
comme  il  n'avoit  point  allez  de  forces,  il  fut 
obligé  d’abandonner  cette  ifie.  Pendant  ce 
temps  - là  , des  commiiTaires  de  la  Pologne 
étoient  arrivés  dans  la  capitale  de  la  Curlande  * 
ou  ces  protecteurs  orgueilleux  agilloient  en 
martres iaifoient  juger  les  amis  du  Comte  de 
<Suxe  , calfoient  (on  eleétion , Sc  réuloient  d un 
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ton  defpotic]ue  la  forme  de  gouvernement  d’un 
peuple  libre.  Le  Comte  de  Saxe  trop  foible 
pour  défendre  contre  la  Rufiie  & la  Pologne  fes 
droits  & fes  fujets  opprimés , fît  des  protec- 
tions, unique  refiburce  dans  le  malheur  , & at- 
tendit une  circonftance  favorable.  Elle  fe  pré- 
fieata  en  173  6.  Le  Duc  Ferdinand  mourut  cette 
année -la.  Le  Duché  fembloit  appartenir  de 
droit  au  Comte  de  Saxe.  Mais  l’Impératrice  de 
iRufhe  eut  le  crédit  de  faire  élire  le  Comte  Bi- 


ren  qui  ctoit  alors  auprès  d’elle  dans  la  pîu§ 
haute  faveur,  & la  force  l’emporta  encore  fu? 
la  juffice.  La  Czarine  mourut  en  1740  , & ÙL 
mort  entraîna  la  chiite  de  fon  favori.  Il  fut  ar- 
rêté. Son  crime  étoit  d’être  étranger  & trop 
puiflant.  Jugé  & condamné  , il  fut  tranfpoirté 
dans  les  déferts  de  la  Sibérie  ou  on  lui  permit  de 
vivre.  Cet  événement  ranima  les  efpérances  dil 
Comte  de  Saxe;  mais  elles  furent  encore  trom- 
pées. Le  nouveau  choix  de  la  Curlande  déterminé 
par  l’influence  des  états  les  plus  puiflans , tomba 
fur  le  prince  Louis  de  Brunfvik.  Une  nouvelle 
proteftation  du  Comte  de  Saxe  annonça  à l’Eu- 
rope la  jnfince  & l’inutilité  de  fes  prétentions  3 
& il  fat  réduit  à groiïir  la  foule  des  Princes,  que 
les  pallions  des  hommes  ont  dépouillés  de  leurs 
droits  légitimes* 

Page  15?  ( 10)  Il  compofa  en  1732  l’ouvragé 
qui  porte  pour  titre  : Mes  Rêveries . Une  anec- 
dote fingulière  , & qu’on  aura  peine  à croire  * 
c’eft  qu’il  étoit  malade  & avoir  la  lièvre  lorfqu  il 
le  fit.  L’ouvrage  fut  compofé  en  treize  nuits. 
Il  le  retoucha , & y fit'  des  augmentations  après 
la  paix  de  17  3 6-, 

Page  20.  (11)  L’Eleébeur  de  Saxe  , au  com- 
mencement de  cette  guerre  , offrit  au  Comte 
fon  frère  le  commandement  général  de  toutes 
fes  troupes.  Celui  - ci  aima  mieux  fervir  en 


Comte  b e Saxe,  ^ y 
^France  en  qualité  de  Maréchal  de  camp,  Se  Te 
rendit  fur  ie  Rhin  a 1 armée  deM.  de  Bervick. 

Page  11.  (12)  le  25  o&abre  1733,  après  le 
paffiage  du  Rhin,  il  monte  à la  tranchée  au  fort 
de  Kehl,  &c  a un  capitaine  tué  à coté  de  lui.  En 
t‘7  3 4î  au  commencement  de  la  campagne,  à la 
tête  de  deux  cents  dragons  , il  Ce  rend  maître 
d un  convoi  garde  par  1200  hommes.  Le  1 y 
avril  il  fe  trouve  a deux  aflauts  qui  fe  livrent  le 
même  jour  à la  ville  de  Trarback  dans  le  Paîa- 
tinat.  Au  fécond  allant  > il  voit  fcpt  grenadiers 
tomber  autour  de  lui.  A Edingheii  , à la  tece 
•dTm  détachement  de  grenadiers  , il  pénètre  dans 
les  lignes  des  ennemis,  en  fait  un  grand  car- 
nage,  & décide  la  victoire.  Au  liège  de  Philis- 
bourg  , fameux  par  fa  difficulté  & par  la  mort 
du  Maréchal  de  Bervick  , il  eft  chargé  d’un  très- 
grand  nombre  d’attaques  , qu’il  exécute  avec 
autant  de  fuccès  que  d’intrépidité.  Ce  fut  .im- 
médiatement après  ce  liège  qu’il  fut  nommé 
Lieutenant-general.  L’aéte  par  lequel  le  Pmi  lui 

donne  ce  grade  dans  fes  armées,  ei b du  premier 
‘'août  1734. 

Page  -2. 3 . (1 3 ) En  17  3 p,  le  Prince  Eugène  qui 
ce  mm  an  doit  l’armée  impériale,  avoir  formé  le 
projet  de  pader  le  Rhin  a Manheim  , &:  de  pé- 
nétrer dans  le  Pays  - Meffin.  Le  Maréchal  de 
^Coigny  détacha  Je  Comte  de  Saxe  pour  arrêter 
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Jes Impériaux.  Le  Comte  choift  un  polie  fi  avaÀ* 
tageux  , que  le  Prince  Eugène, quoique  très-fupé~ 
rieur  en  forces  , n’ofa  jamais  hafarder  ce  pallage. 


Page  1 3 . (14 ) Par  la  paix  de  173^,  Staniuas 
Lecziiiski  , beau-père  de  Louis  XV,  élu  deux 
fois  Roi  de  Pologne  , l’une  en  1704^  l’autre  eu 
1753,  renonça  à ce  royaume , en  gardant  le  ti- 
tre de  Roi.  Le  Duché  de  Lorraine  & de  Bar  lui 
fut  donné  en  dédommagement  3 & François  > 
Duc  de  Lorraine,  gendre  de  l'Empereur,  eut 
en  échange  le  grand  Duché  de  Tofcane. 

Page  14.  ( 1 5 ) Le  Comte  de  Saxe  âvoit  connu 
en  17  31  le  Chevalier  Follard,  & s’étoit  lié  avec 
lui.  Cet  officier,  pafiîonné  dès  fon  enfance  pour 
Part  de  là  guerre,  avoir  paifé  fa  vie  à combattre 
& à méditer.  C’étoit  un  guerrier  plein  de  vues , 
quijoignoit  la  méthode  à la  harcüefe  des  idées-, 
‘C’efl  aux  maîtres  de  l’art  à décider , s il  eut  rai- 
fon  de  vouloir  appliquer  à tous  les  lieux  6e  à 
'toutes  les  circonflances  fon  fyilème  de  la  co- 
lonne, & de  rapporter  tout  à cet  objet.  Il  a 
jaiffé  dans  un  commentaire  fur  Polybe  le  vafte 
dépôt  de  fes  connoilfances  & de  fes  réflexions-. 
Ces  deux  hommes,  que  le  même  goût , ou  plu- 
tôt la  même  pafïion  avoit  unis , tendent  tous 
les  jours  enfemhie  des  conférences  de  deux  ou 
trois  heures,  011  ils  fe  communiquaient  leurs 
idées  fur  les  opérations  militaires. 
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'Ce  fut  dans  le  même  temps  que  le  Comte  de 
Saxe  étudia  tous  les  auteurs  anciens  qui  ont 
traité  de  la  guerre.  Il  lut  Polybe  en  entier.  11 
avoir  un  goût  particulier  pour  un  auteur  peu 
connu  , & qui  cependant  mérite  de  l’être.  C’eft 
Onozander  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Ro- 
mains. Il  a fait  un  ouvrage  fur  la  manière  de 
conduire  les  armées.  Le  Comte  de  Saxe  l’avoit 
fou  vent  à la  main  , & le  portoit  toujours  avec 
lui.  Nous  n’en  avonsjufqa’ici  qu’une  traduélron 
en  vieux  ftyle.  On  nous  en  promet  une  nou- 
velle de  M.  le  Baron  de  Zurlauben  , membre  de 
l’Académie  Royale  des  Infcriptions,  Sc  auteur 
de  l’Hiftoire  militaire  des  Suides. 

Page  ic.(i  6)  Prague  fut  afiiégée  à la  fin  de 
novembre  1741.  L’Ele&eur  de  Bavière,  depuis 
Empereur  fous  le  nom  de  Charles  VIT , confia 
au  Comte  de  Saxe  les  opérations  du  fiège.  La 
grandeur  immenfe  de  cette  capitale  , le  grand 
nombre  des  troupes  qui  formoient  la  garnifon, 
le  défaut  de  vivres  dans  le  camp  , les  rigueurs 
■excefiives  de  la  faifon  , & plus  que  tout  cela  , 
Rapproche  d’une  armée  de  30000  hommes  qui 
"voloit  à fon  fecours  , & qui  n’étoit  plus  qu’a 
cinq  lieues , tout  cela  fuifoit  craindre  beaucoup 

A 

pour  le  frccès.  Le  Comte  de  Saxe  réfolut  de 
prévenir  l’arrivée  des  ennemis , & d’emporter  la 
ville  par  efcalade.  Il  confia  fon  projet  à un  of- 
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fîcier  die  ne  de  le  féconder;  c’étoic  M.  de  Chc- 
vert,  alors  Lieuténànt-Coloiïèl , & depuis  Lieu- 
tenant-Général. Cet  odicier  fe  fervit  d un  fergent: 
dont  la  valeur  lui  étoit  connue.  L’inflruétioil 
Singulière  qu’il  lui  donna,  mérité  a jamais  d etre 
confervée.  «Tu te  rendras,  dit  il  j'en  tel  endroit; 
j)  tu  appliqueras  une  échelle  contre  le  mur;  tu 
33  monteras  : on  criéïàqui  vive? Tu  ne  répondras 
» rien.  On  te  tirera,  on  te  manquera,  tu  égorge- 

ras  la  Fentinefle  , & je  fuis  à toi  «.  Le  fergent  ne 
penfa  pas  même  à faire  une  ôbjeétion;  tout  fut 
exécuté  de  point  en  point.  Le  fergent  monta  * 
fut  tiré  , fut  manqué  3 M.  de  Chévert  le  fui  vit  > 
& la  ville  fut  prife.  C’étoit  le  1 5 novembre  , la 
finit  même  du  jour  ou  la  tranchée  avoir  été 

ouverte. 

Page  17.  ( 17 ) La  conquête  d’Egra  étoit  d’au- 
tant plus  importante  , que  les  ennemis  y avoient 
tous  leurs  màgafins.  Cette  ville  croit  Ci  forte  > 
que  le  Prince  Charles  crut  qu’il  n étoit  pas  né- 
ceffàire  d’y  jettei"  du  fecours.  Elle  rut  mvefliè 
par  le  Comte  de  Sàxe  le  1 avril  ï 741-  Une  gar- 
ni fo  11  nômbretife,  un  chef  habile,  l’abondance 
de  tout  ce  qui  Eut  le  nerf  & -le  reffo'rt  de  la 
guerre,  toutes  les  reffources  de  cet  art  ingénieux  , 
& favaent  invente  par  les  modernes  pour  demn— 
‘dre  les  places  j ne  purent 'empêcher  qu’elle  nê 
iftt  prife  après  quelques  jours  de  tranchée  eu- 
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VDrte.  Cette  conquête  fît  beaucoup  de  bruit  dans 
1 Europe  , & caufa  la  plus  grande  joie  à l’£mpe- 
iteur  Charles  VII , qui  écrivit  de  fa  propre  main 
au  Comte  de  Saxe  pour  l’en  féliciter. 

Page  33.  (18)  Dans  1-hiver  de  1743  il  fe  con- 
crüt  un  traite  d union  à Varfovie  , entre  la  Reine 
de  Hongrie,  le  Roi  d’Angleterre,  l’Eledeur  de 
Saxe  & k Hollande.  I/Ambaïïkdeur  des  états 
généraux  ayant  rencontré  le  Maréchal  de  Saxe 
dans  la  gallerie  de  Verfailles,  lui  de manda  ce 
qu’il  penfoit  de  ce  traité.  Cela  eft  fort  indifférent 
à la  France  3 reprit  le  Maréchal;  mais  fi  le  Roï 
mm  maître  veut  me  donner  carte-blanche  , f en 

irai  lire  l’original  a la  Haye  , avant  que  i année 
fait  paffée . 

^>uSe  34  (*<0  Lorfque  la  bataille  de  Fonte- 
noy  fe  livra,  le  Maréchal  deSaxe  étoit  prefqtie 
mourant.  Il  fe  faifoit  traîner  dans  une  voiture 
douer  pour  vifîter  tous  les  polies.  Pendant -l’ac* 
tion  il  monta  à cheval  5 mais  fon  extrême  foi- 
bleffe  faifoit  craindre  qu’il  n’expirât  à tout  mo- 
ment. C eft  ce  qui  ht  dire  au  Roi  de  Truffe  dans 
une  lettre  qu’il  lui  écrivit  long-tems  après, 
33  qu>agitant , il  y a quelques  jours  , la  quelle 
35  c]e  ^avoir  quelle  étoit  la  bataille  de  ce  fïècle 
33  qui  avoir  fait  le  plus  d’honneur  ail  Général  , 
* les  uns  Soient  prepofé  celle  d’Aimanza , & 
'*  ^es  autres  celie  ^ Turin ,5  mais  qifenfk  mm 
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5)  le  monde  éroit  tombé  d’accord  que  c’étoit 
os  fans  contredit  celle  dont  le  Général  etoit  à la 
■$)  mort  lorfqu’elle  fe  donna  33. 

Page  )6,  (10)  Cette  fameufe  colonne  dont 
on  a fait  honneur  au  génie  de  nos  ennemis  > 
'fat  prefque  l’ouvrage  du  hafard.  L’infanterie 
fengloife  étoit  d’abord  rangée  fur  deux  lignes  > 
& fes  flancs  expofés  au  feu  de  notre  artillerie 
fouffrcient  beaucoup.  Ce  fut  ce  qui  obligea 
cette  infanterie  à fe  reflerrer  pour  préfenter  un 
front  moins  large , & à former  ce  bataillon 
•quarté  qui  fit  tant  de  progrès  & de  ravages  , & 
qui  donna  pendant  une  heure  entière  la  viétoirc 
à nos  ennemis.  Le  Maréchal  de  Saxe  pour  1 en- 
foncer, le  fît  attaquer  en  même  temps  de  front 
& par  les  flancs.  Ces  trois  attaques  concertées 
^nfemble , & exécutées  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité 3 arrachèrent  enfin  la  viétoire  aux  An- 
gl  ois. 

Page  40.  (2.1)  Au  mois  d’avril  1746, 

•donna  au  Maréchal  de  Saxe  des  lettres  de  natu- 
ralité. Elles  font  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables  & les  plus  flatteurs  Après  la 
‘bataille  de  Raucoux , il  lui  fît  préfent  de  fix 
pièces  de  canon  qui  faifoient  partie  cie  1 aiLille- 
xie  prife  fur  les  ennemis  j honneur  rare  , & qui 
«de  la  part  d’un  R'oi  eft  la  marque  de  la  plus 
tgttuifle  confiance.,  Il  lui  avoit  déjà  donné  te 
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chateau  de  Chambord , pour  eu  jouir  durant  fa 
Vie  comme  d un  bien  propre.  Le  mariage  de 
M.  Je  Dauphin  avec  la  Princeïïe  Royale  de 
Saxe , mit  le  comble  a la  confédération  dont 
joui  doit  le  Maréchal.  En  1747  , il  fut  crée  Ma- 
réchal Général  de  toutes  les  armées  du  Roi.  Les 
.provifions  (ont  datées  du  r 1 janvier.  Enfin  , au 
mois  de  janvier  1748 , le  Roi  le  nomma  Com- 
mandant Geneial  de  tous  les  Pays-Bas  nouvel- 
lement conquis.  Je  fuis  entré  dans  tous  ces  dé* 
rails,  parce  qu’ils  font  autant  d’honneur  au  Sou- 
verain qui  récompense,  qu’au  fujet  qui  mérite 
de  Perre. 

La  nation  imitoit  Son  Roi  dans  la  reconnoif. 
fance  quelle  témoignoit  au  Maréchal  de  Saxe  s 

la-dc/Tus  elle  n avoit  pas  befoin  d’exemple. 
Aucune  nation  peut-être  n eft  aufïï  Senfïble  à lâ 
gloire  militait e que  les  François.  A ce  Sentiment 
fe  joignoit  encore  dans  la  capitale  cette  viva- 
cité ardente,  qui  fait  que  tous  les  Sentimens  fe 
communiquent  avec  rapidité , qui  fait  qu’on  ad- 
mire, qu’on  exagère,  qu’on  y a tous  les  jours  be- 
foin d erre  étonné  de  quelque  chofe,  & Sur-tout 
que  chacun  répété  fidèlement  ce  qu’il  a entendu, 
éloge  ou  fatire , n’importe.  Chez  un  tel  peuple, 
un  General  qui  a de  grands  fuccès  ne  peut  man- 
quer d’être  célébré.  Le  Maréchal  de  Saxe  étoit 
donc  1 objet  de  toutes  les  converfations.  I.orS- 
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■ou’ au  retour  de  Ce  s campagnes  il  paroilfoit  àiï 
fpedacle , il  était  sur  d’attirer  tous  les  regarda  - 
On  l’applaudifioit  avec  tranfport.  On  fca.it  qu  au 
théâtre  de  l’opéra  , une  a&rice  qui  reptéfentoit 
4a  Gloire , après  avoir  chanté  quelques  vers  de 
f o n rôle , lui  préfenta  une  couronne  de  iaurief 
qu’elle  -avoit  à la  main.  La  même  cliofe  étoit 
arrivée  au  Maréchal  de  Villars.  Ainfi , ces  ci  eux 
Généraux  reçurent  â Paris  , de  la  main  d’une 
•adrice,  le  même  honneur  que  les  Scipions  & 
les  Pompées  recevcient  autrefois  au  capitole  * 
-du  peuple  & du  fénat  romain. 

Page  43.  (m)  Berg-o-p-zoom  avoir  été  aillé- 
gée  deux  fois 3 l’une  par  le  Prince  de  Parme  en 
1 588  ^ l’autre  par  Spinola  en  1 6zz  3 •&  ces  deux 
Généraux  avoient  vu  leurs  efforts  échouer  de- 
vant cette  place.  La  conquête  en  étoit  plus  dif- 
ficile encore  , depuis  les  ouvrages  immenfes 
■que  le  célèbre  Cohorn  avoir  ajoutés  aux  an- 
ciennes fortifications.  Les  inondations  des  ma- 
rais, l’abondance  de  toutes  fortes  de  provifions  > 
trois  cents  pièces  d’artillerie,  une  garnifon  nom- 
bieufe  , une  armée  redoutable  qui  étoit  aux 
portes  de  la  ville  3 tout  confpiroit  à faire  croire 
â l’Europe  qu’une  telle  entreprife  ne  pouvoir 
«jêuffir.  M.  de  Lowendalb  vainquit  tous  les  obf- 
ftacles  ; & -la  ville  fut  prife  l’épée  â la  main  le, 
feptembre  1747*  lorfque  la  breche  cto-itâ, 
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p^ine  praticable.  On  trouva  dans  le  port  dix- 
lept  grandes  barques  chargées  de  provifions, 
avec  cette  adreffe  en  gros  caraéUre  : h t invin* 
cibit  garni  fort  de  Berg-op-^ootn. 

Page  4 s.  (2.3)  Le  Maréchal  de  Saxe  mourut  à 
Chambord  le  30  novembre  1750  i après  9 jours 
de  maladie.  Son  intention  avoit  été  de  navoif 
m fépulture,  ni  pompe  funèbre.  Il  avoit  de- 
mande que  fon  corps  fut  brûlé  dans  de  la  chaux 
vive,  afin,  ajouta-t-il,  qu’il  ne  refie  plus  rien 
de  moi  aaris  le  monde , que  ma  mémoire  parmi 
mes  anus . Le  Roi , trop  jufte  & trop  fenfible 
pour  foiiicriie  a cette  demande,  voulut  donner 
a tes  fujets  l’exemple  d’honoref  ce  grand 
Homme,  meme  iorfqu’il  n’étoit  plus.  Son  corps 
fut  embaumé  , & transporté  avec  la  plus  grande 
pompe  a Strasbourg , pour  y être  inhumé  dans 
I cglde  luthérienne  de  S.  Thomas.  On  l’avoic 
iouvent  follické  à fe  faire  Catholique 3 mais  il 
refufa  toujours  de  changer  de  religion.  Il  ne 
voulut  imiter  Turenne  que  dans  les  combats, 

C eft  ce  qui  fît  dire  à la  Reine  ce  mot  connu,** 
Ceft  dommage  quonne  puife  dire  un  de  profun, 

dis  pour  celui  qui  a fait  chanter  tant  de  te 
Beurn  i 

On  prodigua  à fa  cendre  tous  ces  honneurs 
funèbres , fi  vains,  lorsqu'ils  ne  font  accordés 
îu  aux  tmes  & à la  nailfance  j fi  refpecfabks , 
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lorfque  c’eft  uu  hommage  que  la  reconnoiflancé 
rend  au  mérite.  Le  beau  maufoiée  dont  le  mo- 
dèle a déjà  été  admiré  au  Louvre , & qui  doit 
être  exécuté  en  marbre  par  le  célèbre  Pigal  * 
achèvera  de  confacrer  la  reconnoilTanee  du  Réii 
& la  gloire  du  Maréchal. 
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ANECDOTES 

SUR  LE  MARÉCHAL 

DE  SAXE . 

N n’a  préfenté  dans  cet  éloge  le  Maréchal 
de  Saxe  que  comme  homme  de  guerre.  C’eft 
fous  ce  point  de  vue  ou  il  a mérité  notre  recon- 
noiflance  , & qu’il  a été  grand  Si  après  avoir  vu 
le  héros  5 on  veut  connoitre  l’homme,  voie! 
quelques  détails  que  fon  nom  peut  rendre  in- 
téreilhns. 

On  fçait  qu  il  aima  beaucoup  les  plaifirs , 8c 
qu’il  ne  fur  pas  toujours  très-délicat  fur  le  choix. 
Il  avoir  plutôt  des  goûts  que  des  pallions  3 8c 
ces  goûts  fe  multipîioient  . ou  changeoient  fou- 
vent.  Sa  morale  fur  cet  objet  reffembloit  affez 
a celle  des  anciens  héros  dont  il  avoir  ia  force. 
Son  cai  aélcre  fier  Sc  libre  ne  liii  permettoit 
gueie  de  s affujettir  a plaire  ; & il  aimoit  mieux 
commander  1 amour  que  le  mériter.  Cependant 
au  milieu  de  tous  ces  goûts  , qu’on  ne  peut  pas 
meme  tiop  honorer  du  nom  d’attachemens  > 
il  ne  perdit  jamais  de  vue  fa  profeflion.  Par- 
tout ou  il  alloit , il  avoit  une  bibliothèque  de 
guerre , <5c  daus  les  momens  meme  où  il  fema 
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bloit  le  plus  occupé  des  plciurs,  ii  ne  manquoit 
jamais  de  Te  retirer  pour  étudier  au  moins  deux 
ou  trois  heures.  Ce  contrarie  d’une  grande  idée 
qui  le  fuivoit  par-tout,  & d'amufemens  qui  n’e- 
toient  pas  toujours  fort  nobles,  peut  fervir  à 
faire  connaître  les  hommes. 

Etant  encore  jeune,  il  rut  attaché  à la  célèbre 
Le  Couvreur,  & fe  plaifeit  beaucoup  dans  fa  fo- 
eiété.  Fcllard,  Polybe  ^ & fou  génie  firent  fou 
éducation  pour  laguerre.  Mademoifeile  Le  Cou- 
vreur  la  fit  pour  les  choies  agréables.  Elle  lui 
fit  lire  la  plupart  de  nos  Poètes  , lui  apprit 
beaucoup  de  vers  , &:  orna  fon  efprit  de  cette 
littérature  légère  , qui  à la  vérité  lied  mieux  a 
une  aélrice  qu’a  un  héros , 8c  qui  efl  plutôt  un 
agrément  qu’un  mérite.  C’etoit  Omphaie  qui 
paroit  Hercule.  Heureufement  il  eut  mieux  à 
faire  dans  la  fuite , que  de  cultiver  ce  genre  d’é- 
ducation. 

Etant  nommé  Duc  de  Curlande  , & cohge 
de  combattre  la  Pologne  St  la  Rufhe  j Made- 
mo  il  elle  Le  Couvreur  mit  fes  pierreries  en  ga^e 
pour  une  fomme  de  quarante  mille  franco 
qu’elle  lui  envoya.  L actrice  capable  a un  pa- 
reil trait , étoit  digne  de  jouer  Cornélie. 

Le  Maréchal  de  Saxe  a la  guerre  , fe  délaUbit 
prefque  tous  les  jours  par  les  fpeélacles  , des 
fatigues  du  commandement,  Quelquefois  on 
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venoit  lui  rendre  compte  dans  fa  loge,  des  dé- 
•tnaicliçs  des  ennemis  j il  donnoit  fes  ordres  , 8^ 
fé  remettoit  tranquillement  à écouter  la  pièce. 

On  fçait  que  |a  veille  d'une  bataille  étant 
au  Ipeétacle  , l'aéteur  chargé  d'annoncer,  dit 
qu'on  ne  jouefoit  pas  le  lendemain  à caufe  de 
la  or, taille,  mais  annonça  la  pièce  pour  le  jour 
aapics.  il  falloir  une  victoire  pour  que  les  ac- 
teuts  unlTent  parole , & ils  la  tinrent.  Il  faut 
Convenir  que  cette  manière  de  faire  la  guerre 
n’étoit  guère  celle  des  Seipious  , mais  Ie  Ma re- 
filai de  Saxe  avoit  pris  les  mœurs  de  la  nation 
qu  il  commandoit.  H faifoit  comme  elle,  mr 
jeu  des  combats  , & unifîbic  aux  plaifirs  un  cou- 
rage  profond  & calme,  comme  elle  y a joint  de- 
tout  temps  un  courage  impétueux  & brillant. 

Tout  s allie  chez  les  hommes.  On  peut  quel, 
quefois  aimer  les  plaiïîrs  & être  cruel  ; le  Ma, 
icchal  de  Saxe  étoit  humain,  il  fçavoit  refpec- 
ter  le  fang  des  & Mats  & le  mén,geoir.  Un  jour 
Un  officier  général  lui  montrant  un  porte  quà 
pouvoir  être  utile  ; « il  ne  vous  coûtera  pas  ,dit. 

?’ il,  plus  de  douze  Grenadiers.  * paffc  encore, 
dit  le  Maréchal , fi  c’époit  douze  Lieutenants  <œè 
-neraux.  Sans  doute  par  cette  plaifsncerie  ifne 
zoulou  point  blefier  un  corps  d'officiers  refpeo, 
p' es,  & qui  par  leurs  fervices  comme  par 
Jsif grade  font  la  flûfatt  4*%és  à 
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Il  voulut  feulement  faire  voir  combien  il  me- 
nageoit  un  corps  de  loidats  célèbre  par  fa  va* 
feur. 

La  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Raucoux , 
il  étoit  dans  fa  tente , trille  plonge  dans  une 
rêverie  profonde.  M.  Sénac  , avec  qui  dans  ce 
moment  il  fe  trouvoit  feul  , lui  demande  le  fil- 
jet  de  fa  trifteffe.  Le  Maréchal  lui  répondit  ca 
parodiant  ces  vers  d’Andromaque  : 

Songe  , fonge  * Sénac  , à cette  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éter- 
nelle 3 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs  , fonge  aux 
cris  des  mourans. 

Pans  la  flamme  étouffés , fous  le  fer  expi- 
rans,  &c. 

Il  ajouta  un  moment  après  : & tous  ces  fol - 
dats  rien  ffuvent  rien  encore . Ce  mouvement 
d’un  Général  qui  dans  le  filence  de  la  nuit  s’at- 
triile  en  penfant  aux  maflacres  du  lendemain  3 
& fait  réflexion  que  de  tant  de  milliers  d’hom- 
mes qui  dorment , une  partie  ne  fe  réveillera 
que  pour  mourir,  a quelque  chofe  ne  profonde 
de  fenfible  & de  tendre  qui  n’eft  pas  ordinaire. 

Ce  même  homme  qui  s attendnfloit  fur  le 
fort  des  foldats , faifoit  valoir  avec  zèle  les  1er- 
vices  clés  officiels , Si  Les  appuyoit  à la  cour5d« 
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tout  tou  crédit.  Il  avoit  pour  le  mérite  miii— 
taire  cette  eltnne  profonde  & réfléchie,  que  doit 
a\oii  un  liomme  qui  ne  s eft  jamais  occupé  que 
d’une  idée,  .Ce  fentiment  ne  l'empêcha  point  de 
rendre  Quelquefois  des  fervices  d’un  autre  trente. 
Un  jeune  officier  , dans  un  de  ces  momens  oit 
la  crainte  1 emporte  fur  le  devoir,  & où  l’on 
codai  te  P^Lls  ta  nature  que  l’honneur-  > avoir 
difpaiu.  Son  abfence  avoit  été  remarquée.  Tout 
decliainoit  5 les  hommes  braves,  par  eftime 
pour  la  valeur  5 ceux  qui  l’étoient  moins  , pour 
^e  perfuader  à eux-memes  <k  aux  autres  qu’ils 
étoient  fort  au  delfus  d’une  telle  foiblelTe.  Le 
Maréchal  de  Saxe  l’apprend , dit  qu’il  a donné 
à cet  officier  une  cornmiffion  fecrette , & le  fait 
-Avertir  de  paroitre  publiquement  le  lendemain 
a fon  lever.  L’officier  s’y  rend.  Le  Maréchal  v^ 
au  devant  de  lui  , lui  parie  quelque  temps  en 
fèciet  , & le  loue  enfuite  tout  haut  d’avoir 
rempli  avec  autant  de  promptitude  que  d’intel- 
hgence  les  ordres  qu’il  lui  a donnés.  Par  cette 
conduite  , il  conferva  un  citoyen  à l’état , fauva 
l’honneur  d’une  famille  , & empêcha  qu’une 
foibiefîe  d’un  moment  ne  fît  le  malheur  & fa 
honte  d’one  vie  entière.  IJ  n’eff  pas  néceffiaire 

d ajouter  que  cet  officier  fut  par  la  fuite  le  plu$ 
brave  des  hommes» 
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une  certaine  fcvérité  militaire,  qui  tenoit  à la 
hauteur  u un  homme  accoutumé  à faire  le  fort 
des  états.  Il  adiégoit  une  place.  On  vint  pour 
capituler.  A la  tête  des  députés  étoit  un  homme 
qui  fe  préparoit  à lui  faire  un  difcours.  « M.  Je 
sa  harangueur,  dit  le  Maréchal  , ce  n efl  point 

D J 

« aux  bourgeois  à fe  mêler  des  querelles  de* 
» Princes  5 point  de  difcours 

ïl  étoit  impodible  que  le  Maréchal  de  Saxe 
n’eut  point  de  l’ambition.  Frere  natuiei  du  Roi 
de  Pologne,  élu  Souverain  de  la  Cuiiande,  ac~ 
coutume  pendant  une  époque  de  fa  vie  au  coiii" 
maudemement  des  armées  , efpèce  de  defpo-r 
rifme  le  plus  abfolu,  il  avoir  de  plus  une  ima^ 
gination  forte  & inquiète , & une  aine  ardente 
qui  fe  portoit  avec  impétuofité  à tout,  qualité 
fans  laquelle  peut-être  i!  n’y  a point  de  grands 
talens  dans  rucun  genre.  Cette  force  d imagina- 
tion lui  infpira  quelquefois  des  idées  hngulieres, 
qui  fembloient  appartenir  à un  autre  lieds 
gt  à d’autres  moeurs.  C’éroit  l’exces  de  la  fève 
dans  une  plante  forte  & vigoureufe.  Il  eut  de 
bonne-heure  la  fa nt aille  d’être  Roi  j Si  comme 
en  regardant  autpur  de  lui  , il  trouva  les  places 
occupées , U jetta  les  yeux  far  cette  nation  qui 
depuis  dix-fept  cents  3ns  n a ni  Souverain  ni 
patrie  , qui  eft  par  - tout  difperfée  8c  par  - tout 
çre|  fe  çonfole  de  fa  profcripiion  par 
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fcs  efpcrances  & Tes  richeffes.  Ce  projet  ex- 
traordinaire l'occupa  quelque  temps.  On  ne 
%it  ni  à quel  point  les  Juifs  s’y  prêtèrent , ni 
julqu’où  allèrent  fes  négociations  avec  eux’  ni 
quel  étoit  fou  plan.  On  fçait  feulement  que  ce 
projet  fut  connu  dans  le  monde  5 & fes' amis 
1 en  plaifantoient  quelquefois. 

Lidee  de  la  fouveraineté  de  la  Curlande 
comme  nous  l'avons  vu,  étoit  beaucoup  mieux 
fondée , mais  ne  réudit  pas  mieux. 

Il  en  eut  une  troifième  qui  avoir  quelque 
chofede  plus  vafte , & qui  auroit  pu  influer  fur 
le  fort  de  l’Europe.  C'étoit  de  devenir  Empereur 
de  Rulfe.  Ce  projet  qui  au  premier  coup  d'œil 
paroît  chimérique,  ne  l'étoit  pourtant  point. 
En  i7i<î  le  Comte  de  Saxe  infpira  ,•  comme 
on  fçait , la  paillon  la  plus  forte  à la  PrincelTe 
Ivanouska , ducheffe  douairière  de  Curlande.  Il 
n’autoit  alors  tenu  qu'à  lui  de  i'époufer.  Cette 
paffion  dura  long -temps,  mais  ne  fut  point 
heureufe.  Les  infidélités  redoublées  du  Comte 
excitèrent  d'abord  la  jaloulie  de  la  PrincelTe 
puis  fes  fureurs  , puis  fa  haine  , & tout  finit 
enfin  par  l'indifférence.  Tant  qu'elle  ne  fut  que 
Souveraine  à Mitra-or  , le  Comte  de  Saxe  fe 
confola  par  les  plaifîrs , d'un  mariage  qu'il  re. 
grettoit  peu  j mais  en  i7JOj  cette  PrincelTe 
mece  de  Pierre  le  Grand  , fut  appellée  au  trône’ 
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de  Ruflïe.  Alors  il  fentit  des  remords  de  Tes  in* 
fidélités  , & montra  pour  l’Impératrice  beau- 
coup plus  d’attachement  cju  il  n en  avoit  eu  pour 
la  Duchefie  : il  n’étoit  plus  temps.  Les  illufions 
de  l’amour  étoient  dilîipées;  & elle  craignit  ap- 
paremment de  le  donner  un  maître.  Cependant 
le  Comte  de  Saxe  ne  perdit  pas  d abord  1 espé- 
rance 5 Sc  ion  imagination  formoit  de  vaftes 
projets  qu’il  ne  devoir  point  exécuter.  Il  y en 
avoir  un  fur-tout  qui  l’occupoit  Souvent.  Une 
fois  monté  Sur  le  trône  de  Rulfie  , il  vouloir 3 
di Soit-il , palier  quelques  années  a diScipimer  3 
Selon  Sa  nouvelle  méthode,  deux  cent  mille 
RulSes.  Il  comptoir  enSuite  marcher  à leur  tete  5 
attaquer  l'empire  des  T urcs  , le  conquérir , s em- 
parer de  Conftantinople  j de  maître  de  ces  deux 
y ailes  Etats,  Souverain  d’un  empire  qui  s cten- 
droit  de  la  Pologne  aux  frontières  de  la  Perle  3 
& delà  Suède  à la  Chine,  Se  faire  enterrer  dans 
Ste.  Sophie.  Ce  plan  immenfe  lui  paroilfoit  tout 
fimple  ; & dès  qu’il  auroit  le  titre  de  Czar , il  ne 
fembloit  pas  douter  un  moment  de  1 execution. 
Qui  feait  véritablement  ce  qui  Seroit  airive  ? 
peut-être  la  face  d’une  partie  de  l’Europe,  & de 
prefque  toute  l’Afie , auroit  été  changée.  Peut- 
être  un  homme  tel  que  le  Maréchal  de  Saxe,  à 
la  tête  d’une  armée  de  deux  cent  mille  hommes 
bien  difeiplinés , & Se  précipitant  Sur  l’Afie  , au- 
toit  renouvelle  les  exemples  des  anciennes 
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conquêtes,  & fait  revivre  dans  cette  partie  du 
inonde  toujours  foibie  & toujours  vaincue,  les 
temps  des  Tamerlan  Sc  des  Gengis.  Au  refie 
tout  ce  grand  roman  qui  reflembloit  a/Tez  à ce* 
lui  de  Pyrrhus,  etoit  defliné  à mourir  dans  fa 
teAte.  Tout  dépendoit  d’une  femmes  & un  ma- 
riage manqué  fît  que  l’univers  refia  tranquille. 

Le  Comte  de  Saxe  toujours  pourfuivi  par  Pi- 
dce  de  régner,  eut  auffides  vues  fur  le  royaume 
de  Corfe.  Il  y a apparence  qu’il  eût  joué  dans 
cette  îile  un  rôle  différent  de  celui  du  Roi  Théo- 
dore, Sc  qu’il  n’eût  pas  fini  par  aller  mourir  de 
faim  en  Angleterre. 

Enfin  dans  la  guerre  de  1 74  r , il  fe  confola 
de  n’étre  pas  Souverain,  en  faifant  le  deftin  des 
Rois.  Ses  fuccès  , fes  viéloires  , cent  mille 
hommes  à commander,  Sc  trois  nations  à com- 
battre , fuffirent  pour  occuper  l’inquiétude  Sc 
1 aélivite  de  fon  ame.  Mais  apres  la  paix  , fes 
projets  recommencèrent.  Le  repos  & la  folitude 
l’effrayoïent.  Il  avoir  eu  plufieurs  fois  l’idée  de  fe 
faire  un  établiffement  en  Amérique , Sc  fur-tout 
au  B refil.  Là  , il  auroit  voulu  s’emparer  de 
quelques  villes  , armer  & difeipliner  à l’euro- 
péenne les  habitans  du  pays,  & peut-être  deve- 
nir le  Fondateur  d’un  Empire.  La  paix  d’Aix-la- 
Chapelle  lui  donna  du  loilir  pour  recommencer 
fes  romans.  On  prétend  que  jorfqu'il  mourut,  il 
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en  vouloir  enfin  réalifer  m > & q^Ü  avoir  déjà 
trois  vaifTeaux  commandés  en  Suède  pour  quel- 
que expédition  dans  le  Nouveau-monde.  Je  ne 
parle  pas  d’un  autre  projet  d’établifTement  dans 
une  des  ifles  de  l’Amérique  feptentrionale , fur 
laquelle  il  eut  des  vues,  ©n  croit  que  l’Angleterre 
St  la  Hollande  en  prirent  de  l’ombrage  ; & c elt 

ce  qui  arrêta  l’entreprife. 

Telle  eft  la  fuite  d’idées  extraordinaires  qui 
occupa  l’imagination  du  Comte  de  Saxe  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie.  Cette  efpèce  d’agitation 
fecrette  qui  le  tourmentoit , jointe  à fes  grands 
talens  pour  la  guerre  , auroit  peut-être  pu  dans 
d'autres  pays  & d’autres  temps  , en  faire  un 
homme  propre  à des  révolutions.  Il  fembloït 
que  les  événemens  ordinaires  de  la  vie  laifiaf- 
fent  toujours  une  partie  de  fon  ame , oifive  ; SC 
qu’importuné  de  fes  forces  , il  voulut  fe  dé- 
dommager par  les  projets , du  repos  auquel  il 
étoit  condamné.  Ce  qu’il  y a de  finguher,  c eft 
que  le  même  homme  dont  les  idées  fembloient 
tenir  bien  plus  à une  imagination  ardente  que 
récriée,  & qui  forma  fouvent  des  projets  bien 
plus  hardis  que  raifonnés , dès  qu’il  croît  a la 
tête  des  armées , n’avoit  que  les  vues  les  plus 
fjges , & employoit  toujours  les  moyens  les  plus 
surs.  Ce  contraire  entre  fon  caractère  & fon  ge- 
me- j rfa  point  encore  été  obferve  ^ & mérite  , je 

croîs  j.  ëe  f être* 


ÉtO 

DE  HENRI-FRANÇOIS 

J 

13  A G U E S S E AU, 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

% 

COMMANDEUR  DES  ORDRES  DU  ROL 

JD>  X ê C O TT  JR.  «Sf 

Qui  a remporté  le  Prix 
DE  L’ACADÉMIE  FRANÇOISE 

€fi  1 760, 


Diïj 


r 


É EO  G E 

DE  HENRI-FRANÇOIS 

D AGUESSEAU, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Il  fut  un  temps  parmi  nous  où  la 
plus  belle  fonéHonde  l’humanité,  celle 
de  rendre  la  jufhce,  étoit  avilie  par  le 
mépris.  Les  Nobles  aufii  fiers  qu’i- 
gnorans , tyrans  fubalternes  d’un  peu- 
ple efclave,  du  fein  de  leur  oifiveré, 
ou  du  milieu  de  leurs  tournois , ofoienc 
infulter  aux  travaux  de  la  magiftra- 
îure,  La  raifon  qui  s’avance  lentement 
fur  les  pas  des  arts  & des  fciences , 
commence  enfin  a difîiper  ce  préjugé 
barbare.  Ceux  qui  fervent  également 
la  patrie , ont  un  droit  égal  à fes  élo- 
ges. Depuis  que  les  hommes  font  mé- 
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chans  & corrompus , il  leur  faut  des 
armes  & des  îoix.  Les  armes , ces  inf- 
trumens  de  la  deftruâion  & de  la  ven- 
geance, fervent  de  barrière  à l’état, 
& font  fleurir  la  liberté  à l’ombre  de 
la  vi&oire.  Les  loix,  image  de  l’éter- 
nelle Sagefle,  font  fervir  toutes  les 
pafltons  & tous  les  talens  au  bien  pu- 
blic , protègent  les  foibles , répriment 
les  Grands , unifient  les  peuples  aux 
Rois , & les  Rois  aux  peuples.  Sans 
les  armes , l’état  deviendroit  la  proie 
de  l’étranger.  Sans  les  loix , il  s’écrou- 
leroit  fur  lui-même. 

Aufli  la  Grèce  répétoit  avec  ad- 
miration les  noms  des  Solons  & des 
Licurgues , avec  ceux  des  Miltiades  Sc 
des  Léonidas.  Rome  fe  glorifïoit  au- 
tant de  la  cenfure  de  Caton,  que  des 
vi&oires  de  Pompée  : & les  Chinois , 
ce  peuple  antique , fl  fameux  dans  l’A- 
fîe  par  la  fageffe  de  fes  loix , élèvent 
des  arcs  de  triomphe  aux  magiftrats 
comme  aux  guerriers. 


/ 


sh  Dagüesse  au.  Si 

Le  même  fentiment  anime  parmi 
nous  PAcadémieFrançoife.  L’honneur 
cPun  éloge  public  qu’elle  a accordé  à 
Maurice  Comte  de  Saxe , elle  l’ac- 
corde aujourd’hui  à Henri  - François 
Daguesseau,  Chancelier  de  France. 

Heureux  qui  eft  digne  de  peindre 
la  vertu  ! Je  n’elpère  point  l’embellir; 
e*le  trop  au  defïùs  des  ornemens 
fi i voles  de  1 el’prit.  Mais  je  lui  rendrai 
hommage  ; je  la  préfenterai  dans  la 
majeftueufe  fimplidté.  Je  peindrai 
dans  Daguesseau  le  magiftrat,  le 
lavant  profond  , l’homme  jufte.  Cet 
éloge  ne  peut  être  étranger  à aucun 
pays , ni  à aucun  fiècle.  Mais  fi  parmi 
nous  il  fe  trouvoit  quelqu’un  qui  fût 
infenfible  au  charme  des  vertus  & 
qui  n aimât  que  le  récit  des  fièges  & 
des  batailles , la  nature  s’eft  trompée 
en  le  faifant  naître  dans  ces  climats  3 
& parmi  des  hommes  inftruits.  II  y a 
des  pays  encore  barbares , où  l’induf- 
fiie  & le  talent  fe  bornent  à Part  de  fe 
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détruire  ; qu’il  aille  vivre  parmi  les 
fauvages  & les  tigres  de  ces  deferts . je 
parle  à des  citoyens  & à des  hommes. 

✓ 

Si  la  diftinétion  de  la  naifiance  n’eft 
point  une  chimère , fi  elle  a quelque 
chofe  de  réel , c’eft  lorfque  les  ancêtres 
ont  été  vertueux:  car  la fucce filon  des 
dignités  n’efi:  rien , fi  on  la  compare  à 
celle  du  mérite.  Dagues  s eau  re- 
cueillit en  naiîTant  ce  double  héritage 
de  gloire  & de  vertu  (i).  Ne  d une  fa- 
mille diftinguée  dans  la  robe , fes  aïeux 
toujours  utiles  à l’état , lui  avoient 
préparé  un  nom  illuftre.  Mais  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  un  homme  tel 
que  lui  honore  bien  plus  fa  famille , 
qu’il  n’en  efl:  honoré.  Le  ciel  qui  veil- 
loit  fur  lui  , l’avoit  fait  naître  d’un 
père  capable  de  lui  donner  toutes  les 
lumières  avec  tous  les  exemples  (z). 

Ne  croyez  pas  qu  il  confie  a des 
mains  étrangères  une  fi  importante 
éducation.  L’honneur  de  former  un 
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citoyen  à l’état , elt  trop  grand  à les 
yeux  pour  qu’il  le  cède  à d’autres. 
On  vit  alors  fe  renouveller  l’ancienne 
difcipîine  des  Spartiates  & des  pre- 
miers Perles , qui  enfeignoien  t les  ver- 
tus à leurs  enfans , comme  ailleurs  on 
enfeigne  les  fciences. 

C’étoit  le  temps  où  le  calvinifme 
trop  perfécuté  peut  - être,  agitoit  par 
fes  dernières  fecoufîes  ies  provinces 
méridionales  de  la  France  (3).  Chargé, 
dans  ces  provinces , du  dépôt  de  l’au- 
torité , le  père  du  jeune  Daguessea  tr 
remphflôit  ce  dangereux  honneur  , 
avec  la  fidélité  d’un  fujet  & l’humanité 
d'un  citoyen.  Au  milieu  de  ces  fonc- 
tions orageufes  il  inftruifoit  fon  fils  (4). 
ïi  lui  donnoit  des  leçons  de  courage 
en  réprimant  un  peuple  rebelle  , de 
générofité  en  prodiguant  fes  biens 
pour  les  malheureux , d’humanité  en 
épargnant  lefang  des  hommes.  Ainfi , 
parmi  le  fanatifme  & la  révolte  , fe 
formoi t cette  ame  noble  & vertueufe 
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femblable  à ces  plantes  falutaires  , qui 
croifient  & s’élèvent  au  milieu  des 
poifons  qui  les  environnent. 

Il  efî:  des  grands  Hommes  qui  ne  le 
font  que  par  les  vertus:  DaguesseAU 
étoit  deftiné  à l’être  encore  par  les  ta- 
îens.  Démofthène  & Tacite,  Platon 
& Defcartes  achèvent  fon  éducation 
commencée  par  fon  père.  Bientôt  il 
fe  confacre  à la  défenfe  de  la  juftice. 
L’entrée  du  fénat  lui  efl  ouverte  ($). 
H y devient  l’organe  des  loix , & l’O- 
rateur de  la  patrie.  Dès  ce  moment  il 
fe  regarde  comme  une  vidime  hono- 
rable , dévouée  au  bien  public.  Je  crois 
l’entendre  , dans  un  de  ces  momens 
où  il  méditoit  fur  fes  devoirs , dire  à 
la  Patrie  ( car  il  croyoit  qu'il  y en 
avoit  une  ) » Je  n’ai  a t’offrir  que 
„ ce  que  m’a  donné  la  nature  , une 

„ vie  courte  & paffagère  ; mais  j en 
„ dépoferai  dans  ton  fein  tous  les 
« inftans.  Reçois  le  ferment  que  je 
» fais  de  ne  vivre  que  pour  toi  ».  Ce 
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ferment  qu’il  fit  dans  fon  cœur,  il  le 
remplit  pendant  quatre-vingts  ans, 
Ainfi  confacré  à l’état , il  renonce  à 
toute  autre  pafiîon.  Appliqué  fans  re- 
lâche aux  travaux  de  la  magiflrature , 
le  devoir  le  ramène  à des  détails^  épi- 
neux, lors  même  que  le  génie  femble 
les  fuir  ; & par  un  heroïfme  bien  rare, 
il  préfère  quelquefois  l’avantage  d’être 
utile,  à l’honneur  d’être  grand. 

Démêler  l’erreur  & le  menfonge  à 
travers  le  labyrinthe  des  procédures  ; 
difllper  les  ombres  dont  la  vérité  eft 
toujours  couverte  par  elle-même , & 
celles  dont  l’obfcurcit  encore  la  mé- 
chanceté des  hommes  ; approfondir 
les  plus  grandes  queftions , & ne  pas 
négliger  les  plus  Amples;  fuppléer  par 
la  réflexion  aux  fecours  tardifs  de 
1 expérience  ; arracher  les  épines  dont 
les  affaires  font  feniées  , & y répandre 
1 ordre  & la  lumière  ; mêler  par-tout 
la  profondeur  du  raifonnement  aux 
chai  mes  de  l’éloquence  ; diriger  la 
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balance  de  la  juftice  , & lui  donner  le 
mouvement  du  côté  où  elle  doit  pen- 
cher; tels  font  les  foins  & les  travaux 
qui  l’occupent  fans cefle, dans  la  place 
d’Avocat-g’énéral. 

4 ) 

Ce  Parlement , qui  depuis  tant  d’an- 
nées étoit  accoutumé  à voir  des  hom- 
mes célèbres  remplir  cette  honorable 
& pénible  fonâion , parut  étonné  lorf- 
qu’il  entendit  Daguesseau  pour  la 
première  fois.  Le  fénat  crut  voir  re- 
vivre tous  fes  anciens  oracles  ; le  fic- 
elé de  Louis  XIV  compta  un  grand 
Homme  de  plus. 

La  gloire  qui  pour  tant  d’autres 
n’eft  que  le  fruit  du  temps , & quel- 
quefois même  le  tribut  tardif  de  la 
poftérité , plus  jufte  pour  Dagues- 
seau, l’accompagne  dès  fa  jeunefie. 
Cette  gloire  lui  préfageoit  fon  éléva- 
tion. Un  Roi  fous  qui  la  France  a dé- 
veloppé toutes  fes  forces  ; fans  qui 
peut-être  el  e n’auroit  eu  ni  Colbert , 
ni  Turenne,  ni  Bofluet  ; qui  créa  les 
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grands  Hommes , & , ce  qui  eft  une 
fécondé  création  pour  1 état , qui  fut 
les  employer  ; Louis  XIV  parmi  la 
foule  des  magiftrats  , avoit  démêlé  le 
jeune  Daguesseau,  & dès  - lors  il 
l’avoit  regardé  comme  un  de  ces  hom- 
mes nés  pour  être  l’inftrument  du  bon- 
heur public. 

Cen’eft  point  aïïèz  que  dans  une 
monarchie  il  y ait  un  corps  qui  foit 
dépofitaire  des  loix , qui  les  faflè  exé- 
cuter par  le  citoyen , qui  les  rappelle 
au  Prince,  dont  le  zèle  courageux  & 
fage  concoure  à l’ordre  politique  , & 
dont  l’autorité  inviolable  préfide  à 
l’ordre  civil  : il  faut  que  dans  ce  Corps 
il  y ait  un  homme  qui  repréfente  la 
Patrie,  qui  veille  à tous  fes  intérêts  , 
qui  les  porte  fous  les  yeux  des  magis- 
trats , & qui  fuive  tous  ces  reflorts 
multipliés , dont  l’accord  produit  l’or- 
dre général.  Daguesseau  eft  chargé 
d’un  miniftère  fi  important  ( 6 j.  Sa 
jeunefl'e  n’allarme  point  la  France.  La 


88  Eloge 

médiocrité  fe  forme  avec  lenteur;  les 
grands  Hommes  le  font  tout-à-coup, 
& ne  paflent  point  par  ces  degrés  qui 
font  les  marques  de  notre  foibleflè. 
Placé  entre  l’autel  & le  trône,  il  veille 
tel  qu’un  génie  tutélaire  , à la  garde  de 
ces  bornes  immuables  qui  féparent  le 
facerdoce  & l’empire.  L’étendue  de  fes 
fondions  ne  rallentit  point  fes  tra- 
vaux. Son  ame  fe  multiplie  pour  fes 
concitoyens  & pour  fon  Prince  ( 7 ). 
C’étoit  à Caton  à être  le  cenfeur  de 
Rome  : c’étoit  à Da  guesse  au  à 
l’être  du  fénat  de  la  France.  Sous  lui 
le  foible  apprit  que  ce  n’eft  point  être 
criminel  , que  d’être  odieux  à un 
homme  puiffant  ; & le  pauvre  connut 
avec  étonnement  que  malgré  fa  mi- 
fère,  il  lui  étoit  encore  permis  de  ré- 
clamer les  loix  (8).  Protecteur  des  mal- 
heureux , ce  titre  qu’il  tient  de  l’état , 
il  le  préfère  à tous  les  titres  qu’inventa 
la  vanité , & que  la  baffefle  donne  à 
l’orgueil, 
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Pourquoi  ne  puis-je  louer  un  homme 
illuftre,  fans  retracer  les  maux  de  la 
France  ? Attaquée  par  des  ennemis 
heureux  & implacables , elle  foutenoit 
avec  peine  une  guerre  ruineufe.  Huit 
ans  de  combats  avoient  été  huit  ans 
de  défaftres.  Ce  fut  alors  qu’un  hiver 
cruel  (9)  rellèrrant  les  entrailles  de  la 
terre  , fit  périr  toute  l’efpérance  des 
moiffons  ; & Louis  XIV  prefque  chan- 
celant fur  fon  trône , voyoit  d’un  côté 
fes  troupes  fugitives  & fes  villes  ou- 
vertes ; de  l’autre  un  peuple  immenfe 
& mourant , dont  les  mains  tendues 
vers  lui,  demandoient  inutilement  du 
pain.  Le  dirai-je  ? Il  y avoit  des  hommes 
qui  tenoient  aenfermés  dans  des  maga- 
fins  les  bleds  , aliment  néceffaire  des 
malheureux  ; des  hommes  qui  efpé- 
roient  la  famine  & la  mort , & calcu- 
loient  chaque  jour  le  degré  de  la  misère 
publique,  pour  s’affurer  du  profit  qu’on 
en  pouvoir  tirer.  Daguesseau  com- 
bat ces  hommes  affreux.  Il  perce  tous 
les  détours  où  s’enveloppe  la  cruauté 


ço  Eloge 

avare.  Les  fecours  fe  multiplient , les 
canaux  de  l’abondance  font  r’ouverts; 
le  barbare  monopoleur  frémit  d’être 
obligé  de  rendre  la  vie  aux  malheu- 

D e 

reux. 

Un  cœur  tel  que  le  lien  devoit  être 
inacceflible  à tous  ces  vils  intérêts  qui 
dégradent  les  âmes  communes.  Sera- 
t-il  féduit  par  la  faveur  ? Il  ne  voit  rien 
dans  l’univers  qu’un  homme  puiîTe  re- 
cevoir en  échange  pour  fa  vertu.  Se- 
ra-t-il intimidé  par  la  crainte?  Après 
la  gloire  de  faire  le  bien  , la  plus 
o-rande  eft  celle  d’être  malheureux 

iD 

pour  l’avoir  fait. 

Louis  XIV  trompé  (io)  (caries  plus 
grands  Rois  peuvent  l’être  ) veut  le 
forcer  de  fe  plier  à une  entreprife  que 
réprouvent  les  loix  : rien  n’ébranle  la 
fermeté  ; il  préfère  à la  volonté  de 
l’homme  , qui  n’eft  que  paflagère , 
celle  du  législateur , qui  eft  immuable. 
Cependant  l’orage  fe  forme.  D A- 
guesseau  ne  voit  que  le  bien  de 
l’état.  Je  dois  tout  à mon  Roi , ex- 
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cepté  le  Sacrifice  de  fes  intérêts  ou  de 
ceux  de  fon  peuple.  Il  attend  une  dis- 
grâce pour  récompenfe;  mais  les  temps 
n’étoient  pas  encore  arrivés.  Tour 
change  ; la  tempête  Se  calme  ; & Aris- 
tide, quoique  jufte,  refte  encore  dans 
fa  patrie. 

On  eût  dit  que  le  ciel  prêt  à l’élever 
à la  première  place  de  la  magiftra- 
ture,  vouloir  l’éprouver.  Le  Chance- 
lier meurt  ( 1 1 ).  Au  même  inftant 
Daguesseau  eft  revêtu  de  cette  di- 
gnité. S’il  en  avoit  été  moins  digne  , 
il  auroit  cru  la  mériter.  Son  éléva- 
tion ne  lui  coûta  pas  même  un  defir; 
O vertu  ! tu  n’es  donc  pas  toujours 
persécutée  fur  la  terre  ! Il  eft  doux  de 
pouvoir  apprendre  aux  hommes  que 
quelquefois  auffi  les  honneurs  te  cher- 
chent , & viennent  embellir  ta  Simple 
modeftie. 

Porté  tout-à-coup  dans  une  place 
qu’il  n’attendoit  pas , ne  defiroit  pas  . 
mais  dont  il  Sent  toute  la  grandeur , 
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le  nouveau  Chancelier  contemple  avec 

un  effroi  mêlé  de  refpeéf , le  nombre 

&:  l’étendue  de  fes  devoirs.  En  effet, 

» 

qu’eû-ce  qu’un  Chancelier?  C’en;  un 
homme  qui  eft  dépositaire  de  la  partie 
la  plus  importante  & la  plus  faerée 
de  l’autorité  du  Prince;  qui  doit  veil- 
ler fur  tout  l’empire  de  la  juftice  ; en- 
tretenir la  vigueur  des  loix,  qui  ten- 
dent toujours  à s’affoiblir  ; ranimer 
les  loix  utiles , que  les  temps  ou  les 
paffions  des  hommes  ont  anéanties  ; en 
créer  de  nouvelles , lorfque  la  corrup- 
tion augmentée , ou  de  nouveaux  be- 
foins  découverts  exigent  de  nouveaux 
remèdes  ; les  faire  exécuter  r ce  qui  eft 
plus  difficile  encore  que  de  les  créer  ; 
obferver  d’un  œil  attentif  les  maux, qui 
dans  l’ordre  politique  fe  mêlent  tou- 
jours au  bien  ; corriger  ceux  qui  peu- 
vent l’être  ; fouffrir  ceux  qui  tiennent 
à la  conftitution  de  l’état , mais  en 
les  fouffrant , les  refferrer  dans  les 
bornes  de  la  néceffité  ; connoîrre  Sc 
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maintenir  îes  droits  de  tous  les  tri- 
bunaux  ; diflribuer  routes  les  charges 
a des  citoyens  dignes  de  fervir  l’état  j 
juger  ceux  qui  jugent  les  hommes  j 
fçavoir  ce  qu’il  faut  pardonner  & pu- 
nir dans  oes  magiftrats  dont  la  nature 
efl  d’être  foibles  , & le  devoir  de  ne 
pas  1 etre  ; prefider  a tous  ces  confeils 
où  fe  difcute  le  fort  des  peuples;  ba- 
lancer la  clémence  du  Prince  & l’inté- 
rêt de  la  juftice  ; être  auprès  du  Sou* 
verain  le  proteéleur  & non  le  calom- 
niateur de  la  nation. 

Tel  efl  le  fardeau  immenfe  que 
porte  Dagues  se  au.  Il  veut  que  la 
juflice  qui  efl  dans  fon  cœur,  règne 
autour  de  lui.  Elle  l’accompagne  dans 
les  confeils  des  Rois.  Les  viles  intri- 
gues , les  noirceurs  de  la  politique,  tous 
ces  crimes  que  l’on  appelle  fcience  du 
gouvernement , difparoiflènt  devant 
lui.  Il  ofe  croire  que  ce  qui  efl  utile 
n’eft  pas  toujours  jufte. 

Je  ne  louerai  point  Daguesseaü 


d’avoir  eu  affez  d’humanité  pour  dé- 
tefter  ces  abus,  qui  font  que  la  juflice 
deftinée  à foulager  le  pauvre  & le  foi- 
ble  , n’efl  plus  que  pour  le  riche  & le 
puiffant  ; qui  écrafent  le  bon  droit  par 
les  formalités , & l’anéantiffent  par  les 
lenteurs;  qui  égorgent  le  malheureux 
avec  le  glaive  des  loix;  nourriflent  l’a- 
varice de  quelques  hommes  de  la  fubf- 
tance  de  mille  citoyens  , & font  un 
brigandage  de  la  juflice  meme.  Pour 
détefter  de  pareils  abus  , la  probité 
fuffit.  Mais  ce  que  je  louerai  dans  lui , 
c’eft  d’être  remonté  jufqu’à  la  fource 
du  mal , en  réformant  les  loix. 

Le  plus  grand , le  plus  beau  carac- 
tère de  la  légiflation,  c’eft  Punité  de 
principes  ; c’eft  de  partir  toujours  d a*- 
près  les  mêmes  idées , de  tendre  au 
même  but , d établir  une  harmonie 
générale  entre  toutes  les  loix  , de  s ap- 
proprier tellement  a un  peuple,  qu  elle 
lui  appartienne , comme  fes  mœurs , 
fon  fol  & fon  climat.  Celle  de  la 
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France  n’eut  jamais  ce  caractère.  Eüe 
lut  piefque  toujours  un  mélange  in- 
forme de  loix  qui  le  combattoient. 

Dès  1 origine  , & fous  la  première 
race  de  nos  Rois  vainqueurs  des  Ro- 
mains , les  loix  des  conquérans  barba- 
res fe  choquèrent  contre  les  loix  du 
peuple  vaincu  ; & ces  deux  légiHations 
le  mêlèrent  fans  pouvoir  s’unir.  L’une 
etoit  celle  d’un  peuple  guerrier  , fau- 
■vage  & fimple , qui  n’a  à réprimer  que 
l’abus  de  la  force  5 l’autre  celle  d’un 
peuple  inftruit , voluptueux  & cor- 
rompu , & chez  qui  tous  les  befoins 
développés  avoient  fait  naître  toutes 
les  lumières  & tous  les  vices.  Le  Chrif- 
tianiime  adopté  bientôt  par  les  vain- 
queurs , vint  encore  mêler  de  nouvel- 
les loix  religieufes  aux  loix  des  Bar- 
oares  & aux  loix  Romaines. 

Sous  la  leconde  race , des  loix  por- 
tées dans  l’aflèmblée  de  la  nation  par 
leSouverain , les  Grands  & le  Clergé, 
(car  le  peuple  n’étoit  pas  au  rang  des 
hommes)  créèrent,  lous  le  nom  de  Ca- 
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pitulaires , un  nouveau  droit , qui  fait 
pour  fuppléer  aux  loix  des  Barbares , 
ne  les  changea  point , & ne  fit  que  les 
fuivre.  Les  loix  fe  multiplièrent  ; & 
il  n’y  eut  point  encore  de  légiflation. 

Bientôt  l’anarchie  féodale  s’éleva . 
des  ufages  prirent  la  place  des  loix. 
La  fantaifie  des  tyrans  impofa  des  rè- 
gles bizarres  à des  efclaves.  Les  hai- 
nes créèrent  des  légiflations  oppofees. 
La  différence  des  loix  devint  une  bar- 
rière entre  les  peuples.  Chaque  ordre 
de  citoyen  eut  fes  principes.  On  vit 
en  même  temps  le  code  de  !a  fervi- 
tude  pour  le  peuple  , le  code  d’un 
honneur  barbare  pour  la  nobleffe  , le 
code  romain  pour  le  clergé,  le  code 
des  combats  pour  les  Grands. 

Après  quelques  fiècles  d’orages , la 
fouveraineté  commença  à fe  refaifir 
des  droits  ufurpés  fur  elle.  Pour  répri- 
mer la  tyrannie  des  Nobles , & com- 
battre avec  plus  d’avantage  une  arif- 

tocratie  tumultueufe  & terrible  la 
v * domination 
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domination  appella  à fon  fccours  la 
liberté,  & brifa  par  intérêt  les  fers  des 
peuples.  Alors  la  nation  exifla.  Ce 
fut  l’époque  d’une  nouvelle  efpèce  de 
droit,  qui , fous  le  nom  de  chartes  & 
d affranchiflèmens , créa  des  loix  pour 
cette  portion  des  François  jufqu’alors 
avilie  & efclave.  Mais  cette  partie  de 
la  legiflation  cnoquoit  les  principes 
ou  les  abus  de  la  legiflation  féodale , 
qui  à fon  tour  réagifloit  contr’elle. 
Les  nouveaux  droits  des  peuples  fe 
heurtcient  contre  les  droits  ufurpés 
par  les  Nobles  ; & ceux  - ci  com- 
battoient  de  toutes  leurs  forces  les 

loix  du  Souverain  , qui  combattoient 
contr’eux. 

Cependant  à travers  tant  de  c hecs, 
s’elevoit  un  autre  pouvoir  r le  Clergé 
réclamant  du  pied  des  autels  contre 
la  loi  du  brigandage  & du  meurtre , & 
mêlant  avec  art  les  intérêts  facrés  aux 
intérêts  humains,  marchoit  par  la  re- 
ligion à la  grandeur.  On  le  vit  peu-à- 
Tome  JII,  F 
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peu  élever  des  tribunaux  dans  Tes  tem- 
ples , mettre  les  loix  religieufes  à la 
place  des  loix  politiques,  & régler  les 
droits  des  François  d’après  les  décrets 
des  pontifes  de  Rome.  Delà  l’autorité 
du  droit  eccléfiaftique  & des  Canons, 
qui  décidèrent  prefque  toujours  les  af- 
faires civiles  par  des  vues  facrées. 

Il  femble  que  la  nation  agitée  par 
fes  malheurs  & fes  abus  , également 
tourmentée  & par  les  loix  qu’elle  avoit 
& par  celles  qui  lui  manquoient,  fe 
tournât  de  tous  côtés  , comme  pour 
chercher  un  remède  à fes  maux.  Vers 
le  milieu  du  douzième  fiècle,  le  re- 
cueil des  loix  de  Juftinien  , enfeveli- 
pendant  près  de  cinq  cents  ans , re- 
parut , & paffa  dans  le  treizième , d’I- 
talie en  France.  Bientôt  le  refpeâ  pour 
la  grandeur  romaine , & fur  - tout  le 
contrafte  de  la  grofïiéreté  fauvage  de 
nos  loix , avec  la  profondeur  & la  fa- 
geffe  de  ces  loix  antiques , les  firent 
-adopter  également  par  les  magiftrats 
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& par  les  Rois.  Mais  la  légifiation  d’un 
peuple  maître  de  l’univers  , pouvoit- 
elle  convenir  à un  peuple  pauvre  & 
opprimé  qui  fecouoit  fes  chaînes  ? L’é- 
tat politique,  les  befoins  ou  les  vices 
du  climat,  la  forme  des  tribunaux, 
les  diftinéïions  des  perfonnes , les  dif- 
tinâions  des  biens  , chaque  genre  ou 
d’opprefîîon  ou  de  privilège,  enfin  la 
fervitude,  la nobIefle& lafouveraineté 
meme , tout  etoit  diffèrent  ; comment 
les  loix  auroient-elles  pu  être  les  mê- 
mes ? On  voulut  concilier  ces  loix 
étrangères  qu  on  admiroit,  avec  les 
loix  nationales  , qui  nees  des  abus  & 
les  combattant,  paroifToient  infuffifan- 
tes  & néceflaires.  Mais  toutes  ces  par 
ties  melees  enfemble  fe  repoufloient 
C etoit  vouloir  afïortir  des  ruines  avec 
Parchite&ure  d’un  temple. 

Enfin  les  ordonnances  de  nos  Rois; 
multipliées  fous  chaque  règne  félon 
les  intérêts  & les  befoins , expliquant, 
commentant , réformant  tant  de  loix 

Eij 


f 


ï Oo  E L O S E 

différentes , ou  en  créant  de  nouvelles, 
détruifant  tour -à- tour  & détruites  , 
vinrent  le  mêler  à nos  premières  lois 
barbares,  aux  Capitulaires  , aux  loix 
féodales  , au  droit  eccléfiaftique , au 
droit  romain  , & aux  codes  de 
Coutumes  qui  partageoient  la  France. 

Tel  a été  pendant  douze  cents  ans 
' le  cahos  des  loix  françoifes.  Ce  n’eft 
pas  que  dans  différentes  époques , plu- 
fleurs  grands  Hommes  ne  fe  foienc 

O 

occupés  de  notre  légiflation.  Charle- 
magne commença,  Charlemagne  l’or- 
nement de  fon  liecle  , & qui  auroit  pu 
être  l’étonnement  du  nôtre  ; mais  le 
contraire  étoit  trop  grand  entre  fon 
fiècle  & fon  génie.  Il  fut  obligé  de 
fuîvre  les  anciennes  idées  en  les  diri- 
geant. La  conftitution  même  de  l’E- 
tat , & par  conféquent  la  bafe  des  loix , 
ffétoient  point  fixes.  Ce  Prince  avoit 
dans  fa  tête  toute  la  vigueur  de  la 
Souveraineté  ; mais  la  conftitution  pen- 
çtxoh  à l’anarchie } & n’attendoit  qus? 
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les  vices  de  Tes  fuccefleurs.  Tour  fe 
divifa;  & l'es  loix  auxquelles  il  avoit 
donné  fon  caraétère  , ne  purent  fub- 
fifler  dans  un  état  d’aviliflèment  & de 
foibîellè. 

S.  Louis  qui  n’eut  pas  un  vice , qui 
eut  toutes  les  vertus  peut  - être  , & 
qui  ne  fit  des  fautes  que  parce  qu’il 
abufa  quelquefois  de  fes  vertus  même , 
quatre  cents  ans  après  fut  aufli  le  ré- 
formateur des  loix  ; mais  il  chercha 
plutôt  à corriger  des  abus , qu’à  établir 
des  principes.  Sa  légiflation  reffer- 
rée  dans  fes  domaines , fut  plutôt  un 
exemple  qu’une  loi.  Il  prépara  une  ré- 
volution & ne  la  fit  pas. 

Charles  VII,  maître  & conquérant 
de  fon  royaume  , voulant  cimenter 
par  les  loix  une  réunion  faite  par  les 
armes  , ordonna  de  rédiger  toutes  les 
Coutumes  pour  en  faire  une  feule. 
Cent  ans  luffirent  à peiné  pour  cette 
rédaction.  L’infidélité  , la  barbarie  , 

l’ignorance  , tout  corrompit  cet  ou- 
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yrage  ; & ces  matériaux  informes , 
amaflês  depuis  trois  fiècles , attendent 
encore  une  main  qui  les  emploie. 

Louis  Xï  conçut  le  même  projet 
d’uniformité.  Mais  Louis  XI  ne  méri- 
toit  point  de  donner  des  loix  à la 
France. 

Sous  Charles  IX , le  Chancelier  de 
l’Hôpital , grand  Homme  parmi  des 
furieux , & modéré  au  milieu  de  deux 
fanatifmes  qui  fe  heurtoient  , publia 
les  loix  les  plus  fages  ; mais  il  n’em- 
brafla  qu’une' petite  partie  de  la  lé- 
giflation  ; & ceux  qui  vouloient  com- 
mettre impunément  des  crimes , ne 
lui  permirent  point  de  fervir  plus 
long  - temps , l’Etat , le  Prince  & les 
loix. 

Enfin  Louis  XIV,  né  dans  un  fiècle 
de  calme  & de  grandeur , environné 
de  tous  les  talens  , avide  de  tous  les 
genres  de  gloire , occupé  tour-à-tour 
de  tous  les  objets  d’utilité,  fur-tout 
4e  ceux  qui  avoient  de  l’éclat } maître 
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abfolu  de  tous  les  états , de  tous  les 
rangs . de  toutes  les  provinces  , joi- 
gnant  à l’autorité  du  trône  celle  de  fa  ré- 
putation & de  fes  conquêtes , tout-puif- 
fant  & par  les  forces  réelles  & par  les 
forces  d’opinion  , enfin  dominant  avec 
cette  fupériorité  de  pouvoir  qui  peut 
affervir  le  préjugé  même,  conçut  l’idée 
d’une  réforme  générale  des  loix.  Tout 
favorifoit  ce  deffein.  Deflinéà  un  rè- 
gne de  foixante  & douze  ans  , il  pou- 
voit  trouver  en  lui-même  cette  opi- 
niâtreté pour  les  grands  projets  , qui 
manque  à la  nation.  Il  pouvoir  par  Ta 
fermeté  defon  caraétère&  de  fes  vues, 
reparer  les  changemens  de’ minifixes 
ou  de  magiflrats.  Il  pouvoir  fur-tout 
mettre  à profit  toutes  les  lumières  de 
fon  fîècle , ou  en  faire  naître  de  nou- 
velles. Mais  les  petites  pallions  parti- 
culières traverferont  éternellement  les 
grandes  vues  du  bien  public.  On  ré- 
forma les  procédures , on  régla  l’or- 
dre de  tous  les  tribunaux  ; on  laiffa 
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fubfifter  l’ancien  défordre  des  loix  ; & 
la  France  en  voyant  les  belles  ordon- 
nances de  Louis  XIV,  éprouva  en 
même  temps  l’admiration  , la  recon- 
noiflance  & les  regrets. 

Daguesseau,  après  tant  de 
fiècles  & d’efForts,  frappé  des  mêmes 
abus  , s’occupe  au  fil  de  la  même  ré- 
forme : mais  foit  que  l’exemple  de  pla- 
ideurs de  nos  Rois,  qui  avoient  inuti- 
lement penfé  à cette  grande  entre- 
prife  , lui  fit  croire  qu’elle  étoit  pref- 
qu’au  defîus  des  forces  humaines  ; foit 
que  par  les  places  qu’il  avoit  rem- 
plies, trop  accoutumé  aux  formes  & 
à une  certaine  lenteur  , qui  dans  les 
monarchies  arrêtent  les  fecouffes  , il 
portât  encore  les  principes  du  ma- 
giftrat  dans  les  vues  du  légiflateur  ; 
foit  même  que  fon  caractère  qui  avoit 
plutôt  la  marche  de  la  circonfpeétion  , 
que  celle  d’une  hardieflè  vigoureufe 
& forte  , s’imprimât  fans  qu’il  s’en 
doutât  lui -même  à toutes  fes  opi- 
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DÎons  ; en  penfant  que  la  réforme  de 
nos  loix  étoit  néceflàire , il  crut  qu’un 
fi  grand  changement  ne  pouvoit  être 
fa:t  que  par  degrés;  que  les  loix  font 
pour  le  peuple,  prefqu’aufli  facrées 
que  la  religion  ; qu’il  y a des  abus  que 

leur  antiquité  même  rend  rePpedables, 
& qui  fe  confondent  prefque  avec  les 
fondemens  des  états  ; qu’il  eft  quel- 
quefois dangereux  de  trop  fe  hâter  de 
faire  du  bien  aux  hommes;  qu’au  lieu 
de  renverfer  tour-à-coup  ce  grand 
Coips , il  valoit  mieux  l’ébranler  pcu- 
à-peu,  ouïe  réparer  infenfiblement , 
en  travaillant  fur  un  plan  uniforme  & 
combine  dans  toutes  fe  s parties  ; & 
qu'enfin , malgré  le  zèle  des  magif- 
trats  & des  Rois  , cet  ouvrage  im- 

menfe  ne  peut  etre  que  le  fruit  des 
fiècies  & du  temps. 

Nous  expofons  ces  idées  d’un  Chan- 
celier célèbre  fans  les  attaquer  ni  les 
défendre  ; & nous  croyons  que  c’efl 
aux  hommes  d’état  & aux  philofophes 
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à les  juger  : nous  dirons  feulement 
que  c'eft  d’après  ces  principes  qu’il 
travailla  fur  les  loix  de  la  France. 
Pour  célébrer  les  travaux  d’un  légis- 
lateur , il  faudroit  l’être  foi-même.  Ce 
feroit  à Platon  ou  à Montefquieu  à 
peindre  Daguesseau.  Vous  le  ver- 
riez dans  la  rédaction  des  loix  par- 
courir d’un  coup  d’œil  tous  les  avan- 
tages qu’une  loi  peut  offrir , tous  les 
abus  qui  en  peuvent  naître , toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  en  retarder 
l’effet , tous  les  moyens  par  où  l’arti- 
fice peut  l’éluder , tous  les  rapports 
qu’elle  peut  avoir  avec  les  mœurs , 
avec  les  préjugés , avec  les  autres  loix  ; 
comparer  les  avantages  avec  les  abus  ; 
chercher  le  terme  où  le  bien  eft  le 
moins  altéré  par  le  mélange  du  mal; 
car  c’eft  là  toute  la  perfection  dont  eft 
capable  notre  foibleffe.  S’il  ne  chan- 
gea point  l’édifice  entier  de  nos  loix , 
du  moins  il  s’occupa  vingt  ans  a en 
reconftruire  différentes  parties  ; St  il 
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^erifa  , dans  l’hiftoire  de  notre  Ié- 
giflation , de  voir  fon  nom  joint  au 
nom  de  Charlemagne  , de  S.  Louis  , 
de  FrançoisI,  du  Chancelier  de  l’Hô- 
pital , de  Louis  XIV  & du  fameux 
Président  de  Lamoignon  (12). 

Tant  de  travaux  & de  vertus  pre- 
noient  leur  fource  dans  l’amour  de  la 
patrie.  Ce  fentiment  tendre  & fublime 
qui  eft  l’ame des  républiques,  qui  dans 
les  monarchies  efl  à peine  connu  , & 
que  les  efclaves  n’ont  jamais  fenti  , 
eût  pu  produire  en  lui  ces  mêmes 
prodiges  que  nous  admirons  dans  l’an- 
tiquité, fans  les  croire  ; & fi , pour 
fauver  l’état , il  eût  fallu  un  Décius', 
Daguesseau  l’eût  été.  * 

Déjà  vous  penfez  à fes  difgraces  & 
à la  noble  fermeté  qu’il  y fit  paroître. 
Voici  le  plus  grand  fpedacle  que  la 
terre  puifle  donner  ; l’homme  ver- 
tueux aux  prifes  avec  la  fortune. 

Je  vois  une  cour  voluptueufe  & po- 
étique , les  intrigues  de  l’ambition  au 
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milieu  de  la  licence  , le  génie  des  af- 
faires dans  le  centre  des  pîaifirs  ; un 
Prince  n 5 avec  tous  les  talens  , plein 
d’excellentes  vues , ami  de  la  juitice, 
mais  trop  facile  , manquant  dun 
point  fixe  pour  appuyer  fes  vertus , 
environné  de  trop  de  médians  pour 
e (limer  les  hommes  ; des  courtifans 
ivres  de  nouveautés  , fe  jouant  de  tout 
par  flatterie , fe  calomniant  par  inté- 
rêt, courant  à la  fortune  par  la  vo- 
lupté ; parmi  eux  deux  hommes , dont 
l’un  avoit  honoré  l’Etat  dans  une  place 
importante  , ardent , plein  de  cou- 
rage, d’un  efprit  délié,  capable  des 
plus  grands  projets , mais  qui  peut- 
être  n’étoit  pas  infenfiblea  l’ambition 
de  la  faveur;  l’autre  Couple,  adroit, 
connoiflant  mieux  les  hommes  que 
les  affaires , ami  peu  sûr,  ennemi  dan- 
gereux , habile  à fe  rendre  néceffaire , 
indifférent  fur  le  choix  des  moyens. 

Un  étranger  d’une  imagination  vaf- 
te  , d’une  réflexion  profonde , mais 
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plus  habile  à concevoir  qu’à  exécuter, 
cherchcit  alors  par  inquiétude  ou  par 
ambition  à mêler  fa  fortune  avec  celle 
de  la  France.  Déjà  ce  fyftême  qui 
changeoit  la  mefure  commune  des 
biens,  fubftituoit  le  crédit  à la  réalité, 
utile  & dangereux  en  ce  que  dans  un 
inftant  il  créoit  des  richefles  , avoit 
ébloui  la  cour  de  Philippe.  Dagues- 
seau ofe  le  combattre  (13)  ; il  en  re- 
connoît  les  avantages,  mais  il  en  pré- 
voit les  abus , & refufe  d’être  com- 
plice des  maux  de  la  France.  Tant  de 
vertu  eft  un  crime.  Déjà  les  intrigues 
& les  cabales  fe  forment  contre  lui. 
La  Nation  eft  allarmée;  lui  feul  de- 
meure inébranlable.  Le  coup  le  frappe 
fans  i’étonner.  II  reçoit  l’arrêt  de  fon 
exil  d’un  air  aufti  calme,  que  lorfqu’al- 
fis  fur  les  tribunaux  , il  rendoit  la  juf- 
tice  au  peuple. 

Les  malheurs  de  la  nation  fuivent 
de  près  fa  difgrace  (14),  Ce  fyftême 
«gui  paroiffoit  établi  fur  de  fi  vailles 
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fondemens , chancelle  tout-à-coup , & 
menace  d’écrafer  l’Etat.  La  préfence 
deDAGUESSEAU  peut  feule  ranimer 
la  confiance.  Le  fier  étranger , auteur 
de  tous  nos  maux,  va  lui -même  im- 
plorer fon  fecours.  En  le  voyant,  on 
crut  revoir  le  fauveur  de  la  nation  ; 
mais  parmi  les  convuîfions  violentes 
qui  agitent  l’Etat,  une  nouvelle  fecouf- 
fe  l’enlève  encore  à la  France  (i  5). 

L’hiftoire  qui  venge  la  vertu,  confer- 
vera  le  fou  venir  du  jour  où  Dagues- 
seau,  rappellé  enfin  de  ce  long  exil , 
reparut  dans  la  capitale.  On  eût  dit 
que  c’étoit  lajuftice  exilée  qui  rentroit 
dans  fon  empire.  Les  citoyens  lui 
prodiguèrent  cet  accueil  qui  fait  pâlir 
l’envie,  que  l’autorité  ne  peut  jamais 
arracher,  & qu’il  faut  bien  qu’elle  ref- 
pede.  Jamais  il  ne  fut  plus  honoré  ; 
car  le  malheur  imprime  au  grand 
Homme  un  caradère  qui  a je  ne  fçais 
quoi  de  facré. 

Depuis  ce  temps  il  fut  permis  à Da- 
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GUESseau  d’être  jufte.  Tant  de  ver- 
tus feroient  affez  pour  la  gloire  d’un 
autre  ; mais  ce  n’eft  là  qu’une  partie 
de  fon  éloge.  Il  étoit  né  pour  être  le 
modèle  des  favans  & des  fages,  com- 
me celui  des  magiftrats. 

La  vérité  n’habite  point  parmi  le 
tumulte.  Elles’efl  cachée  dans  la  foli- 
tude  , où  elle  fe  plaît  à vivre  en  fî- 
lence;  & pour  la  pofTéder  , il  faut, 
pour  ainfi  dire  , s’exiler  du  milieu  des 
hommes.  Cependant,  à travers  l’éten- 
due des  flècles  , on  apperçoit  de 
temps  en  temps  quelques  génies  ra- 
res, qui  parmi  les  foins  pénibles  du 
gouvernement , fe  font  occupés  à la 
chercher, & l’ont  trouvée. 

Tel  fut  dans  Rome  ce  Conful  aulTi 
vertueux  qu’éloquent;  tel  en  Angle- 
terre ce  Chancelier  Bacon  , qui  de- 
vança fon  fiècle,  & traça  aux  fiècles 
fuivans  la  route  qu’ils  dévoient  pren- 
dre; tel  en  France  le  Chancelier  de 


l'Hôpital , le  bienfaiteur  de  la  nation 
par  fes  travaux,  & l’honneur  de  ion 
fiècle  par  fes  lumières;  tel  parmi  nous 
parut  Daguesseau.  Par  quelle  fata- 
lité ces  quatre  grands  Hommes  ont-iis 
tous  éprouvé  des  difgraces(  16)?  Eft- 
ce  que  la  nature  voulut  leur  vendre  à 
ce  prix  les  grands  talens  qu’elle  leur 
accorda?  Ou  bien  étoit-ce  pour  con- 
foler  le  vulgaire,qu’elle  avoit  mis  à une 
fi  grande  diftance  au  deflbus  d’eux? 
Ou  enfin  efl-ce  là  la  marque  diftinâive 
des  grands  Hommes  ? & faut-il , par  un 
ordre  irrévocable , que  tout  ce  qui  efi: 
petit  perfécute  tout  ce  qui  eft  grand  ? 

Dans  les  hommes  ordinaires , les 
connoi/Tances  font  limitées  par  les 
bornes  d’un  feul  objet.  Daguesseau 
ne  met  à fes  connoiflances  d’autres 
bornes  que  celles  des  fciences. 

Rien  de  tout  ce  qui  a été  penfé  fur 
3a  terre , ne  peut  lui  échapper.  Inf- 
Eruit  de  toutes  les  langues  (17)  . il  les 
rapproche  l’une  de  l’autre , compare 
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les  difFerens  degrés  de  leur  énergie  , 
étudie  dans  !e  langage  les  caraétères 
des  peuples  , juge  par  le  nombre  des 
fignes,  du  progrès  de  leurs  connoif- 
fances , examine  l’influence  des  mots 
fur  les  erreurs. 

Tandis  que  fa  mémoire  recueille  les 
tréfors  des  langues , fa  raifon  s’exerce 
à ranger  fes  idées  dans  l’ordre  le  plus 
nature!  (18).  Guidé  par  cette  fcience  , 
il  perce  les  profondeurs  de  la  méta- 
phyfique  ; mais  aufli  éloigné  de  la 
folle  ambition  de  tout  connoître,  que 
de  i obftination  plus  infenfée  encore  , 
à douter  de  tout , il  fçair  s’arrêter.  Il 
ramene  les  regards  fur  lui  - même , & 
aP?erçoir  une  chaîne  de  devoirs  qui 
le  lient  d un  cote  a l’Etre  luprême,  de 
1 autre  a 1 univers  ou  il  eft  placé. 

L etude  de  la  morale  le  conduit  à 
celle  des  loix  qui  n’en  eft  qu’une  bran- 
che. Je  crois  le  voir  élever  d’abord 
[es  regards  vers  la  Divinité  , y con- 
templer la  juftice,  telle,  qu’elle  eft  dans 
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fafource;  defcendre  de -là  jufqu’aux 
loix  des  hommes  , & les  juger  lur  ce 
grand  modèle  (19). 

Les  loix  de  ce  peuple  qui  fut  con- 
quérant & légiflateur  , fixent  d’abord 
fon  attention  par  cette  hauteur  de  fa- 
gefle,  qui  a été  le  cara&ère  des  maî- 
tres du  monde. 

Les  loix  émanées  de  cette  puifiance 
facrée , qui  fagement  combinée  avec 
le  gouvernement,  produit  le  bonheur 
& la  tranquillité  des  peuples , mais  qui 
dans  tous  les  fiècles  a caufé  de  violens 
orages  , lorfque  des  mains  hardies  en 
ont  ébranlé  les  limites  , offrent  à fes 
travaux  des  objets  auflî  délicats  qu’im- 
portans. 

Les  loix  de  la  France  , malgré  leur 
confufion , ne  peuvent  ni  rebuter  fon 
génie  , ni  laffer  fa  patience. 

De-là  il  s’élève  à des  objets  plus 
grands.  Il  confidere  les  loix  nees  avec 
le  genre -humain  pour  maintenir  la 
paix  , pour  limiter  les  maux  de  la 
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guerre,  & fur  lefquelles  un  petit  nom- 
bre de  fages  méditent  en  filence  , tan- 
dis que  l’ambition  des  Rois  tâche  de 
les  effacer  dans  des  flots  de  fang. 

II  pafîè  enfuite  au  gouvernement 
des  nations , décompofe  les  refforts 
de  toutes  ces  machines  immenfes  , 
obferve  celles  qui , avec  le  moins  de 

force , produifent  les  plus  grands  mou- 
vemens. 

Je  parcours  toutes  les  fciences  , & 
par -tout  j’y  trouve  les  pas  de  Da- 
guessf.au.  Je  le  vois  qui  s’élève  juf- 
qu  à la  fphère  d’Eucüde , d’Archimède 
& de  Newton  (10).  Il  franchit  les  bar- 
rières qui  font  entre  l’homme  & l’in- 
fini; & le  compas  à la  main,  mefure 
les  deux  extrémités  de  cette  o-rancje 
chaîne.  & 

De  ce  monde  intelle&uel,  l’hiftoire 
le  ramène  au  fein  de  l’univers.  Cette 
longue  fuite  de  révolutions  , c’effà- 
dire  de  malheurs  & de  crimes , qui  ont 
tant  de  fois  changé  la  face  du  monde. 
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vient  s’offrir  à lui  ; il  apprend  l’art  pro* 

r 

fond  de  connoitreles  hommes  ,&  l’art 
plus  difficile  encore  de  profiter  de  leurs 
foibleffes , pour  les  diriger  au  bien. 

Je  crains  que  la  vie  d’un  feul  homme 
ne  paroiffe  trop  courte  pour  de  fi  vaftes 
connoiffances.  J’ofe  attefter  tous  ceux 
qui  l’ont  connu.  Ils  fçavent  fi  je  mêle 
la  flatterie  à l’éloge. 

Dans  l’âge  des  pallions  & des  er- 
reurs , D a g u E s s e au  n’a  d’autre 
paffion  que  l’étude.  C’eft  la  ce  qui  l’unit 
avec  les  Ecrivains  les  plus  célèbres  du 
fîècîe  de  Louis  XIV  (21).  Il  étoit  di- 
gne d’avoir  pour  amis  le  fage  auteur 
de  l’Art  poérique  , & l’auteur  fublime 
d’Athaliè.  Il  n’avoit  point  l’orgueil  de 
protéger  ces  deux  hommes , l’honneur 
de  leur  fîècîe  ; mais  il  apprenoit  d’eux 
à honorer  un  jour  le  ficn. 

Les  grands  Hommes  de  l’antiquité 
ne  font  plus;  mais  la  partie  la  plus  no- 
ble d’eux-mêmes  , éternifée  dans  leurs 
écrits  , furvit  à leurs  cendres.  Da- 
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guesseau  admire  cetre  aine  forte 

ou  fenfiblë  empreinte  dans  leurs  1110- 

numens , & en  les  admirant,  il  s’exerce 
à les  imiter  (22). 

On  fçait  avec  quel  fuccès  i!  cul- 
tiva cet  art  qui  fut  celui  des  pre- 
miers philofophes,  & qui  embellit  la 
penfee  des  charmes  de  l’harmonie  : 
art  ingénieux  , fouvent  utile  & tou- 
jours agréable  , nommé  frivole  par 
ceux  qui  méprifent  tout  ce  qu’ils 
ignorent , mais  eftimé  par  les  vrais 
fagesqui  refpeâent  tout  ce  qui  tient 
aux  talens(i3).  Ainfi , ce  grand  Leib- 
nitz, hi/îorien  , jurifconfulte,  philo- 
fophe , & géomètre  fublime  , après 
avoir  rencontré  Newton  fur  les  routes 
de  1 infini , venoit  quelquefois  parmi 
les  Mufes  ranimer  fon  génie  & en  dé- 
tendre  les  refforts, 

Maib  de j a la  carrière  de  l’éloquence 
s’ouvre  devant  D a g u e s s e au.  Il 
Jembie  tenir  dans  fa  main  toutes  les 
pallions  les  diftribuer  à fon  «me 
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Soit  que  dans  de  grandes  caufes  il 
pèfe  de  grands  intérêts  (14)  ; foit  que 
dans  une  cenfure  falutaire,  il  trace 
d’un  pinceau  hardi  les  vices  des  ma- 
giftrats  ; foit  que  par  fes  dilcours  il 
ranime  l’éloquence  dans  ce  Corps  d’o- 
rateurs , qui  libres  par  état , juftes  par 
devoir , utiles  à la  foctété  fans  en  être 
efclaves  , doivent  toute  leur  dignité 
à leurs  lumières  , & joignent  l’indé- 
pendance du  philofophe  al’aâivite  du 
citoyen  ; par-tout  il  préfente  l 'accord  & 
des  talens  & des  vertus. O jour  où  Da- 
guesseau  prononça  l’éloge  funèbre 
d’un  grand  magiftrat*, enlevé  à la  Fran- 
ce dans  la  fleur  de  fon  âge  ! Jour  aufli 
honorable  pour  l’humanité  que  pour 
la  magiftrature  ! Les  larmes  du  par- 
lement , les  cris  de  l’admiration,  les 
traits  touchans  de  l’éloquence  , le 
fentiment  profond  qui  de  1 orateur 
pafloit  dans  l’aflemblée , l’orateur  lui- 
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de  Daguissiau,  J jg 
xneme  obligé  de  s'interrompre , &■  fon 
fiience  plus  admirable  que  fon  dif- 
cours  ; quel  fpedacfe  ! qu’une  telle 
éloquence  eft  au  deflïis  de  cet  art  fri- 
vole qui  s’amufe  à comparer  froide- 
ment des  mots  ! 

C’étoit  l’aflèmblage  de  tant  de  ta 
lens  & de  lumières  qui  faifoit  regar- 
der Daguesseau  comme  un  homme 
extraordinaire  dans  l’empire  des  let- 
tres. Cette  paffion  baflè  & cruelle 
qui  pardonne  quelquefois  aux  vertus* 
mais  jamais  aux  talens  , l’Envie  n’ofé 
pas  même  lui  difputer  cette  gloire. 
■Lteja  fon  fiècle  prend  pour  lui  le  ca- 

radère  de  la  poftériré;&  les  hommes 

lui  rendent  juftice  comme  s’il  n’étoit 
plus.  Les  étrangers , que  nos  arts , nos 
goûts,  & peut-être  nos  vices  amia- 
bles attirent  en  France,  s'empreint 

6 ^ vo'r  & remportent  avec 
un  fentiment  d’admiration  pour  lui 

une  idée  plus  grande  de  l’efprit  hu- 
main,  r 
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Mais  il  eft  un  fpeâacle  encore  plus 
grand  que  celui  de  l'on  génie , c’eft 
fon  arae.  Je  ne  crains  pas  de  la  pein- 
dre. En  lui  le  favant  eft  un  fage  ; & 
îe  magiftrat  n’a  point  à rougir  des 

foibîefîes  de  l’homme. 

Le  caraétère  de  la  véritable  gran- 
deur eft  la  fimplicité  : j’ofe  le  dire  à 
ce  fiècle.  La  vertu  dédaigne  un  vain 
fafte  qui  ne  pourroit  que  1 avilit  en  1 e- 
nervant.  Ainfi  penfoient  nos  ancê- 
tres , (impies  dans  leurs  mœurs , com- 
me rigides  dans  leur  conduite,  coibîe 
poftérité  de  ces  grands  Hommes  , 
qu’eft  devenu  entre  nos  mains  ce  pré- 
cieux héritage  ? Nous  avons  fubftitue 
une  fauflè  grandeur  à une  grandeur 
réelle.  Cette  antique  fimplicité  ne 
fubfifte  plus  que  dans  les  images  de 
nos  aïeux  : & déjà  même  nos  yeux 
corrompus  par  le  luxe  , ne  peuvent 
plus  foutenir  la  vue  de  ces  images  fa- 

crées, 

Paguesseav  parmi  la  décadence 

générale 
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générale  de  nos  mœurs,  fçut  confer- 
ver  ces  vertus  que  perdoit  la  nation. 
Environné  du  luxe,  le  poifon  qui  cir- 
cuioif  autour  de  lui,  ne  put  pénétrer 
jufqu’à  fon  arae.  C’étoit  un  Spartiate 
auftère  parmi  le  farte  de  la  Perle.  Sa 
maifon  fut  l’afyle  de  la  rtmplicité,  & 
fa  v ie  la  cenfure  de  Ion  fiècle. 

Il  fçavoit  que  les  vertus  fe  forment 
à l’école  de  la  frugalité.  Elle  veille  à 
,1a  porte  de  la  maifon  comme  d’un 
fancluaire,  pour  en  écarter  la  foule 
des  vices  qui  elcortent  ie  luxe.  En- 
nemi.de  ;a  molleflè,une  vie  dure  & 
laboricufe  entretient  fans  celTe  la  vi- 
Sueur  de  fon  aine. 

O vous  qui  confumez  le  temps 
dans  î indolence  & les  plaifirs,  qui  le 
.vendez  pour  un  lâche  intérêt,  qui  le 
tourmentez  dans  de  pénibles  bagatel- 
les, qui  payez  même  ceux  qui  vous  en 
délivrent,  contemplez  Daguesseau 
.&  apprenez  à exirter(zé).  U voit  la  du- 
ree comme  un  efpace  dont  il  n’occupe 
Tome  III.  î? 
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qu'un  point  ; il  fe  hâte  de  jouir  de  cette 
exiftence  paflagère  qui  s’enfuit  ; il  cal- 
cule les  jours , les  heures , les  momens  » 
il  en  ramafie  toutes  les  parties  ; à me- 
fure  qu’elles  naiffent  pour  difparoitre  f 
il  s’en  empare , il  les  enchaîne  par  le 
travail , & fixe  leur  rapidité. 

Celui  qui  étoit  fi  faintement  avare 
du  temps , auroit-il  été  le  prodiguer 
dans  les  intrigues  de  l’ambition?  Que 
ceux  que  cette  paillon  dévoré  , bri- 
guent à force  de  baffe  fies  l’honneur 
de  s’élever  : qu’ils  jouent  le  rôle  d’ef- 
claves,  pour  parvenir  un  jour  à être 
tyrans;  qu’ils  proftituent  leur  uignite , 
pour  obtenir  le  droit  de  déshonorer 
l’Etat  dans  une  grande  place  ; ces 
moyens  honteux  ne  font  pas  faits 
pour  Daguesseau  (17).  Semblable 
à une  Divinité  que  la  fo'itude  confa- 
cre , & qui  ne  paroit  que  dans  fort 
temple , fon  deftin  eft  d’être  nécefîaire 
aux  hommes , & de  ne  leur  rien  de- 
mander» 
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Ne  feroit-ce  pas  infulrer  à une  ame 
auffi  généreufe , que  de  lui  faire  un  mé- 
îite  d avoir  foulé  aux  pieds  l’intérêt? 
Je  fçais  que  l’amour  des  richeflès  efl 
la  dernière  & la  plus  vile  des  pallions. 
Mais,  à la  honte  de  l’humanité,  cette 
tache  a fou  vent  flétri  de  grands  Hom- 
nies.  Chaque  nation  en  a des  exem- 
ples , chaque  fiècle  a de  quoi  rougir. 
Daguesseau  fe  fût  reproché  à lui-  - 
même  d’avoir  , je  ne  dis  pas  d’autres 
récompenfes  ( car  les  richeflès  n’en 
iont  une  que  pour  les  cœurs  bas  ) mais 
d autre  fruit  de  fes  travaux,  que  celui 
de  faire  du  bien  aux  hommes  (18).  Il 
ne  peut  donc  pas  compter  les  tréfors 
qu’il  a amafies , les  palais  qu’il  a conf- 
truits,  les  terres  qu’il  a enfermées  dans 
fes  domaines;  mais  des  biens  plus  no- 
bles & plus  .dignes  de  l’homme  , les 
vertus  qu’il  a acquifes , les  grandes  ac- 
tions qu’il  a faites , les  malheureux 
qu  il  a lauvés  , les  familles  indigentes 
qu’il  foutient.  Ce  font  là  fes  richeflès 
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Il  eft  digne  d’être  le  bienfaiteur  des 
hommes , car  il  ne  s’en  fait  point  un 
droit  pour  être  leur  tyran.  Ses  bien- 
faits n’ont  rien  de  redoutable , ni  d’hu- 
miliant pour  ceux  qui  les  reçoivent. 
Il  n’exige  pas  même  de  reconnoif- 
fance  : en  fervant  l’infortune  , il  croit 
n’être  que  jufte.  Heureux  encore  s’il 
peut  être  caché  ! 

L’amitié  eft  faite  pour  le  fage;  les 
cœurs  vils  & corrompus  n’y  ont  au- 
cun droit.  L’homme  puiffant  a des  ef- 
claves,  l’homme  riche  a des  flatteurs, 

/ l’homme  de  génie  a des  admirateurs , 
le  fage  feul  a des  amis.  Quel  homme 
fut  plus  digne  d’en  avoir  que  D A- 
GUESSEAU?  Ce  font  les  talens  & les 
vertus  qui  défignent  fon  choix.  Ce 
feroit  à ceux  qui  ont  joui  de  cet  hon- 
neur, à le  peindre  tel  qu’il  étoit  dans 
le  commerce  de  lafociété.  On  verroit 
la  modeftie  avec  la  gloire , la  oéuance 
de  foi-même  avec  la  plus  vafte  éten- 
due de  lumières.  On  remarqueroit  ce 
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earaéïère  de  bonté , qui  fied  fi  bien 
aux  grands  génies  : car  il  en  eft  d'eux 
comme  des  Rois;  on  leur  fçait  gré  de 
daigner  être  hommes. 

Que  ceux  qui  ne  protègent  les  gens 
de  lettres  que  par  oftentadon,  & qui 
aoufenr  de  leurs  beioins  pour  les  avi- 
lir, foient  humiliés  par  i’exemple  de 
Daguesseau.  1!  refpedoit  les  fa- 
vans,  comme  une  portion  choifie  de 
citoyens  qui  ont  renoncé  à la  fortune , 
pour  Part  pénible  & dangereux  d’é- 
clairer les  hommes.  Confident  de  leur 
genie,  cenfeur  oe  leurs  ouvrages  , di- 
gne de  les  apprécier , il  leur  prodi- 
guoit  cette  confidération  qui  eft  le 
feul  prix  digne  des  talens. 

Suivons-le  dans  l’intérieur  de  fa  fa- 
mille , nous  y verrons  un  fpeéhcle  auftî 
noble  que  touchant.  Père , époux  , fils 
vertueux  , il  remplit  ces  devoirs  fia- 
cres , comme  cians  les  premiers  sues 
du  monde  (z ç).  Il  adore  la  vertu  dans 
fion  père,  il  l’a  reçue  en  dot  avec  fion 
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époufe  , il  l’enfeigne  lui  - même  à fes 
enfans.  Je  vois  cette  famille  augufte 
& fimple,  unie  par  les  nœuds  les  plus 
tendres  , vivre  fous  la  garde  d’une 
auftère  difcipline,  dans  cette  joie  que 
la  paix,  la  concorde  & la  vertu  inf- 
pirent.  C’eft  là  que  l’on  apprend  à ne 
pas  rougir  de  la  nature.  Quel  fpeda- 
cle  de  voir  un  père  favant  & vertueux 
revêtu  de  la  pourpre , affis  fur  le  trône 
de  la  juftice , entouré  de  fes  jeunes  en- 
fans  , former  ces  âmes  encore  tendres , 
tranfporté  de  joie  en  voyant  leurs  ver- 
tus éclore  , les  ferrer  dans  fes  bras  , 
les  baigner  de  larmes  de  tendrefle, 
les  offrir  à la  Patrie  ! O luxe!  ô dignité 
de  notre  fiècle!  jamais  ta  fauffe  gran- 
deur ne  donna  un  pareil  fpedacie  au 
monde  ! 

Avec  tant  de  reffources , Dagues- 
seau  pouvoit-il  n’être  pas  heureux 
même  dans  l’exil?  On fçait  trop  com- 
bien pour  les  hommes  ordinaires , il 
eft  difficile  de  paffer  tout-à-coup  de  la 
vie  adive  & tumultueul'e  des  grandes 
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places,  à une  vie  tranquille  & privée. 
L’ame  accoutumée  aux  affaires,  aux 
honneurs  , aux  courtifans  & aux  elcla- 
ves , tranfportée  tout-à-coup  dans  la 
folitude,  f'éparée  de  tous  ces  objets  qui 
fervoient  d’aliment  à fon  inquiétude 
ou  à fa  vanité , eft  réduite  à fe  dévorer 
elle-même.  Pour  lbutenir  une  pareille 
épreuve,  il  faut  cette  philofophie  de 
l’ame  qui  eft  fi  fupérieure  à celle  de 
l’efprit , qui  peut-être  eft  la  feule  utile , 
& que  les  vaftes  connoift'ances  ne  don- 
nent pas  toujours. 

Dagtjesseau  par-tout  égala  lui- 
même  , porte  dans  la  retraite  ce  calme 
profond  qui  l’a /oit  accompagné  dans 
les  orages  de  la  cour.  La  religion  , les 
îoix , l’amitié , fit  famille , les  fciences, 
les  arts,  c eft-à-dire  tour  ce  qu’il  y a 
de  plus  doux  & de  plus  facré  fur  la 
terre  , occupent  & partagent  fon 
temps  ( 30).  Autour  de  lui  tout  eft 
tranquille.  La  vie  champêtre  retrace 
à Les  yeux  l’innocence  des  premiers 
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âges  du  monde.  Il  cultive  de  fes  mains 
l’héritage  de  les  pères.  Souvent  il  fe 
délaJîè  à tr  acer  lui-même  le  plan  de 
fes  jardins,  où  il  réunit , comme  dans 
fa  conduite,  ce  double  caraâère  de 
fimplicité  & de  grandeur , qui  lui  était 
naturel , tant  il  efl  vrai  que  les  goûts 
des  hommes  portent  prefque  tou- 
jours l’empreinte  de  leurs  mœurs. 

Àinfi  couloient  dans  l’exil  les  jours 
d'un  lage.  Rappellé  enfin  aux  fonc- 
tions de  fa  place,  il  ne  s’arracheroit 
qu’avec  peine  à fa  retraite  , s’il  n’étoit 
confoîé  par  la  douceur  de  fervir  en- 
core fa  patrie  ; il  va  lui  confacrer  les 
derniers  jours  de  fa  vieilleiTe.  Cha- 
que inflant  fernble  ajouter  quelque 
chofe  à fa  dignité.  Tous  ceux  qui  le 
contemp?ent,  voyent  autour  de  lui 
foixante  ans  de  fervices  & de  travaux 
pour  l’état.  Sa  vie  toute  entière  l'en- 
vironne , & répand  fur  lui  un  éclat  qui 
attire  tous  les  regards.  Magillrats  , 
courtifans,  tout  l’honoroit,  toutfaifoit 
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des  vœux  pour  lui  ; mais  la  nature  ne 
fait  que  prêter  les  grands  Hommes  à 
la  terre;  ils  s’élèvent,  brillent  & dif- 
paroilfent.  Les  maux  de  la  vieillefîe 
attaquent  Daguesseau  ; & fon  ame 
n’habite  plus  que  parmi  des  ruines. 

Dans  cet  état , il  fe  compare  à fes 
devoirs,  & rougit  d’être  encore  puif- 
fant , lorfqu’il  ne  peut  plus  être  utile. 
Il  fçait  que  l’homme  efl  aux  dignités, 
& que  1&  dignités  ne  font  pas  à l’hom- 
me. Il  a accepté  les  honneurs  en  ci- 
toyen; il  les  a remplis  en  fage;  il  les 
quitte  en  héros  dès  qu’il  ne  peut  plus 
les  remplir , & donne  encore  un  grand 
exemple,  lorfqu’il  ne  peut  plus  rendre 
de  grands  fervices  (31). 

Dès  ce  moment , libre  des  liens  qui 
l’attachoient  à la  terre,  il  ne  s’occupe 
plus  que  des  fend  mens  auguftes  de  la 
religion.  Cette  vertu  , fi  capable  de 
nous  eiever  1 ame , ù nécefîaire  pour 
la  confoler,  avoit  accompagné  Da- 
guesseau dans  tout  le  cours  de  fa  vie. 
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(3 2.)  Chrétien  fans  oftentadon  & fans 
foi blefftyl  voit  ia  mort  d’un  œi!  ferein, 
& l’attend  avec  confiance.  Un  ancien 

I 

dit  en  mourant  : «ô  nature , je  te  rends 
« un  efprit  plus  parfait  que  je  ne  l’a- 
.»  vois  reçu.  Etre  éternel , j’ai  ajouté 
» à ton  ouvrage  ».  Daguesseau 

i-j  9 

après  quatre-vingts  ans  de  vertus  & de 
gloire,  pouvoir  fe  rendre  le  même  té- 
moignage ; mais  il  eut  une  grandeur 

cJ  LJ  1 

modefte  à fil  mort , comme  pendant 
fa  vie  (33). 

Tous  ceux  qui  meurent  font  hono- 
rés par  des  larmes.  L’ami  eft  pleuré 
par  fon  ami,  l’époux  par  l’époufe,  le 
père  de  famille  par  fes  enfans  ; un 
grand  Homme  eft  pleuré  par  le  genre 
humain.  Lorfque  la  pompe  funèbre 
de  Da  g u e s s e au  traverfoit  Paris  , 
l’admiration  & la  douleur  étoient  le 
fentiment  général  de  tous  les  citoyens. 
Le  corps  où  avoit  habité  cette  ame 
vertueufe , quoique  froid  & inanimé , 
imprimoit  encore  le  refpeét.  Sembla- 
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ble  à ces  temples  qui  long-temps  ont 
fervi  de  demeure  à la  Divinité,  la  vue 
de  leurs  débris  porte  encore  dans 
l’aine  un  fentiment  involontaire  de 
religion.  Le  vieillard  difoit  à Tes  en- 
fans  : « Mes  fils  , l’homme  jufte  eft 
» mort  ».  Le  foible  & le  malheureux 
s’écrioient:  «nous  n’avons  plus  d’ap- 
-»  pui  ». 

Des  milliers  d’hommes  meurent  & 
font  aulTLtot  remplacés  : mais  la  mort 
d’un  grand  Homme  laifle  un  vuide 
dans  l’univers , & la  nature  efi:  des  fiè- 
cles  à le  remplir.  Que  du  moins  l’exem- 
ple de  cet  Homme  illuftre  qui  n’eft 
plus  , vive  fans  celle  parmi  nous.  Il 
n’eft  pas  donné  à tout  le  monde  d’ètre 
grand  ; mais  chacun  peut  apprendre 
de  lui  à être  jufte. 

M’eft  - il  permis,  en  finiflant,  de 
faire  un  voeu  pour  le  bonheur  de  la 
Patrie?  Je  fouhaiterois  qu’au  milieu 
du  palais  facré  qui  fert  de  temple  à la 
juftice,  on  élevât  la  ftatue  de  ce  grand 
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Homme.  Ce  i croit  parmi  nous  un  mo- 
nument éternel  de  religion , de  fim- 
phctté  & de  vertu.  Ce  marbre  muet 
exerccroit  fans  ceffe  une  ceniure'utüe 
fur  les  mœurs  des  magiftrats  ; & lorf-'- 
que  nous  ne  ferions  plus,  il  annonce- 
roit  encore  la  vertu  à nos  derniers 
neveux. 


• ' K - , - • '•  . 
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NOTES  HISTORIQUES. 


age% i.  (i)  Henri-François  Dagueffeair 
naquit  à Limoges  le  27  Novembre  1668.  Sa 
mere  Claude  le  Picard  de  PérDnv  étoit  fille 

#1  O y 

d un  Maître  des  Requêtes.  Du  côté  de  Ton  père  , 
il  defcendoit  d’une  ancienne  famille , quiapof- 
féde  des  terres  en  Saintonge  & dans  Pifle  d’O- 
leron.  L’hifloire  fait  mention  en  14^5,  d’un 
Jacques  Dagueffeau , Gentilhomme  de  la  Reine 
Anne  de  Bretagne  , femme  de  Charles  VIII.  An- 
toine Dagueffeau,  aïeul  du  Chancelier,  fut  fuc- 
ceflîvement  Maître  des  Requêtes,  Préfident  du 
Grand  Confeil , Confeiller  au  Confeil  d’Etat,  In- 
tendant de  Picardie  , enfin  Premier  Préfident  du 
Parlement  de  Bordeaux.  La  réputation  qu’il  y a 
lailfée  , s’eft  perpétuée  jufqu  a préfent.  Son  éloge 
cft  confacie  dans  1 hiffoire  de  Saintonge. 

Idem.  (2)  Henri  Dagueffeau  père  du  Chan- 
celier , fut  ci  abord  Confeiller  au  Parlement 
de  Metz,  enfuite  Maître  des  Requêtes,  Préfî- 
dent  du  Grand  Confeil,  Intendant  de  Limoges  , 
de  Bordeaux  , de  Languedoc  , Confeiller  d’E-. 
tat , Confeiller  au  Confeil  Royal  des  Finances, 

& enfin  Confeiller  au  Confeil  de  Régence.  Il 
mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-un  an  , en 
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i7i 6.  Il  avoir  tout  le  mérite  que  les  grandes 
places  fuppofent , mais  quelles  ne  donnent  pas. 
Julie , défîntéreffé  , bienraifant , ami  des  peu- 
ples , homme  d!Etat , excellent  pere  de  famille  j 
à tous  ces  titres  il  en  joignoit  encore  un,  qui 
ctoit  commun  à tous  les  grands  magiflrats  , ce- 
lui de  Savant. 

Page  83.  f 3 ) On  fçait  combien  les  places 
d’intendant  de  Provinces  font  difficiles  a remplir. 
Il  faut  foutenir  les  droits  du  Prince  & ne  point 
opprimer  les  fujets , etre  jufle  fans  eue  dur.  La 
ligne  qui  marque  les  limites  du  devoir , efl 
•quelquefois  imperceptible 3 un  Intendant  mar- 
che fans  ceffe  entre  la  haine  des  peuples  & la 
crainte  de  la  difgrace.  Cette  place  fi  difficile 
par  elle-même,  le  devenoit  encore  plus  par  les 
circonftances  5 dans  un  pays  ou  les  peuples 
ctoient  révoltés  par  efprit  de  religion.  On  con- 
noît  la  févérité  des  édits  de  Louis  XIV  contre 
rhéréfiej  il  falloit  les  faire  exécuter,  & cepen- 
dant ménager  des  fujets  utiles  j pourfuivre  des 
rebelles , & ramener  ceux  qui  pouvoient  1 etre  3 
joindre  la  fidélité  que  l’on  doit  aux  ordres  du 
Prince , avec  la  pitié  que  l'on  doit  à des  fanati- 
ques. Telle  fut  la  conduite  que  tint  le  père  du 
Chancelier.  Auffi  étoit-il  adoré  dans  une  place  , 
où  c’eft  beaucoup  que  de  n etre  point  liai. 
A la  première  nouvelle  de  fa  mort.,  toutes  les 
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provinces  où  il  avoit  été  Intendant,  firent  célé- 
l>ier  un  1er  vice  en  Ton  honneur.  Cette  mar- 
que de  l’attachement  des  peuples  après  fa  mort, 
le  loue  mieux  que  toutes  les  oraifons  funèbres. 
Il  avoit  beaucoup  contribué  à la  conftruétion 
du  fameux  canal  de  Languedoc,  qu'on  peut  ci- 
ter parmi  le  petit  nombre  d’ouvrages  où  l’utilité 
fe  joint  à la  grandeur. 

ldem ’ ( 4 ) M-  le  Chancelier  n’eut  prefque 
autre  martre  que  fon  père.  Celui-ci  s’appli- 
quoit  à l’inftruire  au  milieu  de  fes  pénibles  oc- 
cupations. Son  fils  l’accompagnoit  dans  tous 
les  voyages , qui  devenoierit  pour  lui  des  efpè- 
ces  d’exercices  littéraires.  Il  feroit  à fouhaiter 
que  tous  les  pères  de  famille  qui  font  éclairés, 
fuivilfent  un  pareil  exemple,  & qu’ils  penfalTent 
davantage , qu’ils  font  comptables  de  tout  le 
bien  que  leurs  enfans  pourroient  faire  un  jour. 

Pdge  84.  ( y ) M.  Daguefieau  fit  le  premier 
ellai  de  fes  talens  dans  la  charge  d'Avocat  du 
Roi  au  Châtelet.  Il  y entra  à l’âge  de  vingt-un 
ans,  le  19  Avril  1 C90  ; il  ne  l’exerça  que  quel- 
ques mois.  On  créa  alors  une  troifième  charge 
d’Avocat  Général  au  Parlement.  M.  Daguefieau 
le  pere  la  demanda  pour  fon  fils.  Louis  XIV  la 
lui  accorda , par  préférence  à un  autre  fujet  , en 
difant  qu'l/  connoijfoit  ajfe ? le  pire , pou/étre 
ajfure  qiïil  ne  voudrait  pas  le  tromper , même 
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dans  le  témoignage  qu'il  avoit  rendu  de  fon  fils. 

Il  fut  reçu  Avocat  Général  le  it  Janvier  1691. 

Il  y parut  d’abord  avec  tant  d éclat,  que  le  cé- 
lèbre Denis  Talon  , alors  Préfident  à Mortier , 
dit  : Qu  il  voudrait  finir  comme  ce  jeune  homme 
commencoit . 

Page  87.  CO  Après  avoir  exercé  dix  ans  la 
place  d’ Avocat  Général  3 il  fut  nommé  Procu- 
reur Général  le  19  Novembre  1700.  ïl  fuccéda 
dans  cette  charge  à M.  de  la  Briffe.  Il  etoit  à la 
campagne,  dans  le  temps  des  vacances,  iorf- 
qu’il  en  apprit  la  nouvelle.  Il  iTavoit  que  trente- 
deux  ans.  Louis  XIV  1 avoit  choifi  pour  rem- 
plir cette  grande  place , fur  ce  que  le  Premier 
Préfident  de  Harlay  lui  avoir  dit  de  fon  mérite. 
Cet  illuftre  magiftrat  avoir  allez  de  lumières 
pour  apprécier  M.  Dagueffeau  , Sc  affez  de  vertu 
pour  n’en  être  pas  jaloux.  Il  feut  rendre  juffice 
à un  homme  qui  devoir  un  jour  1 effacer. 

Page  8 8.  (7)  Dans  cette  place,  l’étendue  îm* 
menfe  de  fes  fondions  ne  ralentit  point  l’a&i- 
vité  de  fes  travaux.  Un  Procureur  General  eft 
l’homme  du  Roi , de  la  Patrie  & de  la  Religion. 
M.  Dagueffeau  remplit  tous  ces  devoirs  avec 
autant  de  fageffe  que  de  zèle.  Les  affaires  du 
domaine  fournirent  un  champ  vafte  a les  re- 
cherches. Il  déterra  un  grand  nombre  d’anciens 
titres  en  fe  Y élis  jufqu  alors  dans  1 obfcunte.  Il 
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lés  fît  valoir  par  des  écrits  folides , qu’on  peur 
regarder  comme  d’excellens  morceaux  d’hiltoire 
& d’érudition.  Attentif  à tout  ce  qui  pouvoit  in- 
téreifer  fon  zèle,  dans  toute  l’étendue  du  rel- 
fort  du  Parlement,  il  régloit  les  jurifdiétions , 
maintenoir  l’ordre  des  magistratures  , entrete- 
noit  la  difcipline  dans  les  tribunaux , corrigeoic 
les  abus,  prévenoit  l’effet  des  pallions  , arrêtoit 
les  excès  meme  du  zèle.  Ses  réponfes  aux  lettres 
des  officiers  qui  le  confultoient  , formoient 
comme  une  fuite  de  décidons  fur  la  jurifpru- 
dence.  Il  fut  l’auteur  de  plufieurs  réglemens  au- 
rdrifés  par  des  arrêts  , & chargé  de  la  réda&ioa 
de  plufieurs  Ioix , par  le  Chancelier  Pont  - char- 
train  qui  le  confultoit  fouvent,  & lui  prédit 
qu’il  le  remplaceroit  un  jour.  Dèfmarets  Con- 
troleur Général  , & le  meilleur  Miniftre  des 
Finances  depuis  Colbert  , avoit  pour  lui  la 
plus  grande  eftime  , & lui  demandoit  fou- 
vent  fes  avis.  Dès  fa  jeuneffie  il  étoit  uni  avec 
M.  de  Torci  , par  la  conformité  des  vues  Sc 
des  principes.  Ainfî  , fans  chercher  la  faveur  , 
fans  empreffiement  pour  les  affaires  , il  avoit 
fouvent  part  aux  réfolutions  qui  étoient  pri- 
fes  dans  le  Confeil  de  Louis  Xi V.  Il  fut  plus 
d’une  fois  confulté  par  ce  Prince  5 & il  corn- 
pofoit  alors  fur  les  affaires  d’Etat,  des  mé- 
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moires  également  profonds  & bien  écrits»  Cé- 
toit  pour  lui  un  nouveau  genre  de  travail  aufh 
utile  que  caché.  On  pouvoir  le  comparer  à ces 
fources,  dont  les  eaux  conduites  par  deiecrets 
canaux  jufqUaux  lieux  les  plus  élevés,  font  en- 
fuite  verfées  par  les  fontaines  publiques  pour 
l’avantage  des  peuples.  M.  Daguelfeau , dans 
la  place  de  Procureur  Général  , traita  fur-tout 
d’une  manière  fupérieure  i’inftru&ion  crimi- 
nelle. Une  Partie  publique  qui  pourfuit  les 
crimes  au  nom  de  l’Etat , eft  un  des  plus  fages 
établi  de  mens  de  nos  gouvernemens  modernes. 
Par-là  l’Etat  peut  fe  palfer  de  la  reffource  vile 
& dangereufe  des  délateurs , qui  dans  les  gou- 
vernemens anciens,  trafîquoient  de  l’honneur  & 
du  fang  de  leurs  concitoyens.  Mais  pour  bien 
remplir  cette  fonction , il  faut  un  magiftrat  qui 
fçache  ce  que  vaut  la  vie  d’un  homme.  M. 

Daguelfeau  resardoit  la  condamnation  d un  ci- 

z~>  o 

toyen  comme  une  calamité  publique.  On  a re- 
marqué que  pendant  tout  le  temps  qu’il  fut 
Procureur  Général  , les  exécutions  furent  extrê- 
mement rares.  C’eft  l’éloge  ou  de  fa  vigilance, 
ou  de  fon  humanité. 

page  88.  ( 8 ) De  toutes  les  fondions  atta- 
chées à la  charge  de  Procureur  Général , celle 
<qui  lui  fut  la  plus  chère  , fut  d’ètre  par  état  la 
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proteéleür  des  foibles  & des  malheureux.  Il  fe- 
roit  à fouhaiter  que  ces  noms  ne  fullent  pas 
meme  connus  parmi  nous.  Mais  puifque  l’im- 
perfeétion  des  loix  , l’inégalité  qui  eft  la  fuite 
de  notre  nature  3c  de  nos  vices,  rend  ce  dé  tor- 
dre nécelfaire  ; nous  devons  du  moins  fçavoir 
gré  aux  magiftrats  qui  réparent  ce  défordre  , 
autant  qu’il  eft  en  eux , par  la  protection  qu’ils 
donnent  aux  foibles.  On  confeilloit  un  jour  àM. 
Dague  fléau  de  prendre  du  repos.  Puis-je  me  rc- 
pofer  , répondit-il,  tandis  que  je  fçais  qu  il  y a 
des  hommes  qui  fouffrent  ? Il  defcendoit  dans 
tous  les  détails  * qu’exige  l’adminiftration  des 
hôpitaux.  Ces  maifons,  monumens  de  grandeur 
& de  misere  , qui  accufent  la  conftitution  de 
1 Etat  par  le  grand  nombre  de  malheureux 
quelles  renferment , mais  qui  font  l’éloge  de 
1 humanité  par  le  fecours  qu’y  reçoivent  tous 
les  befoins  , etoient  éclairées  par  fa  vigi- 
lance , & foutenues  par  fon  zèle.  Il  en  étoic 
le  protecteur,  encore  plus  par  inclination  que 
par  devoir. 

Page  85?.  (9)  Le  fameux  hiver  de  1709  eft 
une  époque  que  la  nation  n’oubliera  jamais.  On 
faifoit  une  guerre  malheureufe  ; les  fources  du 
commerce  étoient  taries,  les- finances  épuifées, 
le  crédit  anéanti , le  peuple  entier  dans  l'abat- 
tement. La  famine  vint  encore  fe  joindre  à tant! 
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de  maux.  On  n’exagère  rien  , en  difant  que  dans 
les  campagnes  les  hommes  fe  difputoient  la  pâ- 
ture des  plus  vils  animaux , & que  des  familles 
entières  mouroient  dans  le  dèfefpoir.  M.  Da- 
gu  elfe  a u fut  un  de  ceux  qui  contribua  le  plus  à 
fauverla  France.  Il  avoir  prévu  le  premier  cette 
calamité  fur  des  obfervations  qu’il  ht  à fa  cam- 
pagne 5 il  en  avoit  indiqué  le  remède  , en  con- 
feillant  de  faire  venir  des  bleds , alant  que  le 
mal  eût  produit  une  allarme  générale.  On  le 
vit  alors  paroître  fouvent  à la  cour  pour  folli- 
citer  des  fecours  trop  lents  ; il  préfentoit  l’af- 
freux tableau  de  toutes  les  misères  humaines , 
dans  des  lieux  ou  l'habitude  d’ètre  heureux  11e 
rend  que  trop  fouvent  les  cœurs  infenfibies.  En 
follicitant  des  fecours  étrangers,  il  ne  négligea 
point  ceux  qu’il  pouvoit  trouver  dans  le  fein 
de  l’état.  Il  ht  renouveller  des  loix  utiles , 
il  réveilla  le  zèle  de  tous  les  magihrats  , il 
étendit  fa  vue  dans  toutes  les  provinces.  Son 
activité  & fes  recherches  découvrirent  tous  les 
amas  de  bleds  qu’ avoit  faits  l’avarice  pour  s’en- 
richir du  malheur  public. 

Page  5)0.  ( 10)  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV,  on  crut  M.  Daguefîeau  menacé  d’une  dif- 
grace.  Il  refufa  conftamment  de  donner  fes 
concluhons,  pour  une  déclaration  qu’il  regar- 
dait comme  contraire  aux  libertés  de  l’Edife 
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Gallicane  5 & pour  fervir  le  Prince,  il  h a fard  a 
de  lui  déplaire.  Cependant  M.  DagueiTeau  eft 
mande  a la  cour.  Dans  Pans  on  craignoit  pour 
lui  plus  qu’une  difgrace.  Il  n’en  eft  point  ébranlé* 
Toutes  les  fois  qu’il  alioit  à Verfailles , avant 
de  partir  il  avoir  coutume  de  dire  adieu  à 
fon  epoufe.  Ce  jour  il  partit  fans  la  voir  5 8c 
elle  de  fon  côté  évita  fa  préfencâ  , de  peui  de 
s attendrir  mutuellement  dans  leurs  adieux.  Le 
public  qui  aime  toujours  qu’il  y ait  un  peu 
<1  appareil  à tout,  & qui  dans  les  affaires  qui 
font  du. bruit,  veut  ordinairement  avoir  un  mot 
a citer  , mit  alors  dans  la  bouche  de  Madame 
DagueiTeau  un  mot  plein  de  courage.  Mais  la 
vertu  la  plus  pure  ell  celle  qui  a le  moins  de 
fuie  dans  les  paroles.  Le  mot  put  être  penfé  „ 
mais  ne  fut  point  dit.  M.  DagueTeau  part  en  fi- 
lence,  arrive  à la  cour,  parle  à Louis  XIV  avec 
tout  le  refpeéf  d’un  fujet , 8c  toute  la  fermeté  d’un 


m agi  tirât , & revient  tranquillement  à Paris  , ou 
le  public  étoit  plus  allarmé  pour  lui,  que'lui. 
meme.  Louis  XIV.  mourut  peu  de  jours  après. 

(h)  M.  le  Chancelier  Voifîn  mou. 
irt  d apoplexie  la  nuit  du  1 Février  1717.  Dès 
ie  matin  , M.  le  Régent  envoya  chercher  M. 
DagueTeau.  Il  étoit  forti.  Ce  Prince  envoya 
chez  lin  de  nouveau.  L’on  dit  que  M.  Daguef- 
feau  croit  a féglife.  On  y alla.  M.  DagueTeau. 
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répondit  qu’il  entendroit  après  la  meffe  ce  qu’oti 
avoir  à lui  dire.  Après  la  meife  il  monte  en  ca- 
rofle , arrive  au  palais  royal.  M.  le  Régent , en 
le  voyant  , lui  donne  le  nom  ue  Chancelier. 
M.  Dagueffieau  s’en  défend,  fait  des  reprefenta- 
tions  au  Prince  , allègue  fon  incapacité  pour  une 
fi  grande  place.  M. 'le  Régent,  pour  la  première 
fois,  refufa  de  le  croire.  M.  DagiieHeau  fe  vit 
enfin  obligé  de  confentir  à fon  élévation.  En  re- 
venant du  palais  royal  , il  rencontra  M.  Joly  de 
Fleury,  qui  étoit  auffi  mande  par  M.  le  Regent  5 
il  lui  annonça  qu’il  étoit  Chancelier  5 mais  ce  qui 
me  confole,  ajouta-t-il,  ceft  que  vous  êtes  Pro- 
cureur Général.  Il  prêta  ferment  au  Roi  le  len- 
demain. Il  n’avoit  que  quarante  - huit  ans  8c 
quelques  mois.  Jamais  choix  ne  fut  plus  ap- 
prouvé. Tout  le  corps  de  l’Etat  reffentit  cette 
joie  , qu’un  événement  heureux  8c  imprévu 

donne  à une  nation  fenfible. 

Page.  107.  ( 11  ) Il  y a long -temps  qu’on 
fe  plaint  de  la  diverfité  des  loix  en  France  , 8c 
du  nombre  prodigieux  de  Coutumes  qui  la  di- 
vifent.  On  fouhaiteroit  que  la  nation  unie  fous 
un  même  Prince,  le  fut  auffi  fous  une  même 
loi.  Mais  c’eft  là  une  de  ces  entreprifes  qui 
frappent  par  leur  grandeur  , & qui  etonnent  par 
leurs  difficultés.  M.  Dagueffieau  , qui  depuis 
long  temps  avoit  conçu 4e  grandes  vues  fur  la 
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legifïation  , fongea  enfin  à les  remplir.  Son 
defiem  ctojt  d établir  une  entière  conformité 
dans  l’exécution  des  anciennes  loix  , fans  en 
changer  le  fond  , & d’y  ajouter  ce  qui  pouvoit 
manquer  à leur  perfection.  Pour  bien  exécuter 
fon  plan  , il  fe  propoia  de  travailler  fuccefi'ive- 
ment  à des  loix  quife  rapporteroient  à trois  ob- 
jets principaux,  les  queftions  de  droit , la  forme 
de  1 inftruchon  judiciaire,  & l’ordre  des  tribu- 
naux.  M.  Daguefieau , malgré  l’étendue  de  les 
connoifiances,  ne  crut  pas  qu’il  dût  fe  contenter 
de  fes  propres  lumières.  Il  avoit  trop  de  génie 
pour  ne  point  avoir  recours  à celui  des  autres. 
D abord  par  une  lettre  auifi  éloquente  que  rai- 
formée  , il  annonce  fon  plan  de  légifiation  à 
toutes  les  Cours  fouveraines.  Il  leur  envoie  en- 
fuite  la  matière  de  chaque  loi  réduite  en  quef- 
tions. Les  mémoires  envoyés  par  les  Cours 
croient  fondus  & rédigés  par  les  Avocats  les 
plus  célèbres,  que  M.  le  Chancelier  honoroit 
de  fon  choix.  Le  tout  étoit  enfuite  difcuté  par 
les  membres  les  plus  favans  du  parlement  de 
Paris  ^ & le  Procureur  Général  faifoit  fon  rap- 
port a M. -le  Chancelier.  La  matière  ainfi  pré- 
parée, étoit  de  nouveau  difbribuée  aux  Maîtres 
des  requêtes 3 & la  loi  étoit  fixée  enfin  dans  un 
bureau  de  légifiation  , auquel  M.  Dagueifeaii 
|>refidoit.  C eft  ainfi  qu'un  feul  tomme  répart- 
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doit  l’émulation  & le  travail  dans  tout  le  Corps 
de  la  magistrature.  Chaque  loi  étoit  l’ouvrage 
de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  favans  hommes 
dans  l’Etat. 

Le  premier  fruit  de  ces  travaux  parut  en 
Avril  172.9.  En  révoquant  le  fameux  édit  de 
S.  Maur  , il  rendit  aux  mères  la  fucceffion  de 
leurs  en  fan  s 9 fuccefhon  que  reclamoit  la  nature, 
& dont  cet  édit  les  avoit  privées. 

Le  15  Janvier  1731,  une  déclaration  du  Roi 
concernant  les  Curés  primitifs  & les  Vicaires 
perpétuels,  les  mit  en  état  d’obtenir  une  juftice 
prompte , fur  les  dixmes  defhnées  à leur  fub* 
üfcance. 

Le  5 Février  1731,  une  déclaration  du  Roi  Suc 
les  cas  prévôtaux  & préiidiaux,  limita  la  juiif- 
diélion  des  Prévôts  des  Maréchaux  & des  Pré- 
fidiaux , étendue  à un  point  qui  devenoit  dan- 
gereux pour  les  citoyens. 

En  Février  1731,  parut  encore  une  ordon- 
nance des  donations  , qui  prefcrivit  des  règles 
fimples  fur  cette  manière  de  difpofer  de  Lfes 
biens. 

En  Août  1735,  l’ordonnance  des  teftamens 
établit  un  julle  milieu  entre  la  liberté  excedfive 
de  tefter  & une  contrainte  rigoureufe,  & ht 
ce  lier  la  diveriité  de  jurisprudence  fur  une  ma- 
tière auffi  importante. 


En 
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En  Juillet  1737,  l’ordonnance  du  faux  dé- 
brouilla le  calios  de  l’ancienne  procédure  fur 
cette  matière  3 &y  répandit  une  clarté  inconnue 
jufqu’ alors. 

En  Août  1737,  l’ordonnance  des  évocations 
& réglemens  de  Juges , remédia  aux  abus  qui 
avoient  coutume  de  naître  de  ces  procédures 
préliminaires , & diminua  les  frais  & la  lon- 
gueur de  l’inlfrud'ion. 

En  1738  , parut  ce  fameux  réglement  du 
Confeil  , qui  fubllitua  , dans  ce  tribunal  fu- 
préme , une  forme  de  procéder  courte  & facile, 

À des  procédures  trop  longues  , & mit  les  parties 
en  état  de  fupporter  la  juftice. 

En  Août  1747,  l’ordonnance  des  fubfdtu- 
tions  leur  donna  le  julle  degré  de  faveur  qu’elles 
doivent  & quelles  peuvent  avoir,  & fît  celîer 
les  conteftations  éternelles  fur  cette  matière  , 
en  mettant  la  clarté  des  principes  a la  place  de 
la  fubtiiité  des  anciennes  loix. 

En  Août  1748,  ledit  fur  les  gens  de  main- 
morte , en  leur  affûtant  les  biens  qu’ils  ont 
déjà , leur  défendit  d en  acquérir  de  nouveaux  j 
raffura  la  France,  qui  craignoit  que  ces  corps 
qui  ne  meurent  point , n’engloutitfent  à la  fin 
tous  les  biens  du  royaume. 

Enfin  en  Avril  1749  parut  un  édit  pour  réu- 
nir enfemble  différens  fièges  royaux  établis  dans 
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ies  mêmes  villes,  Sc  diminuer  par-là  le  nombre 
des  tribunaux  fubordonnés  les  uns  aux  autres. 

Outre  ces  loix  qui  s’étendoient  à tous  les 
temps  & à tout  le  corps  de  l’Etat  , il  en  fit 
quelques  autres  qui  n’étoient  pas  moins  fages  * 
quoique  d’une  utdite  plus  bornee. 

Le  6 Février  1732-,  parut  une  déclaration  du 
Roi,  portant  défenfe  de  faifir  la  feuille  de  mû- 
rier i loi  qui  protège  & encourage  l’induftrie 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  3 
ou  l’infeéte  qui  produit  la  foie , forme  un  des 
principaux  objets  du  commerce. 

Le  29  Oéiobre  1740,  parut  une  déclaration 
concernant  la  police  des  grains  ; loi  impor- 
tante pour  mettre  un  frein  a 1 avarice  &c  pré- 
venir les  malheurs  que  la  ditette  des  grains 
produit  dans  un  Etat. 

Telles  font  les  loix  que  M.  Dagueffeau  a 
données  à la  France.  Nous  ofons  dire  que  c eft 
le  plus  beau  monument  de  fa  gloire. 

page  109.  (1 3 ) Le  Duc  d’Orléans  , au  com- 
mencement de  fa  régence , tint  un  confeil  où 
le  fyftême  de  Law  fut  propofé.  Quoique  M. 
Dagueffeau  ne  fut  encore  que  Procureur  Géné- 
ral , il  y fut  appelié  par  le  Prince.  Il  fut  d’avis 
qu  on  rejettât  le  fyftême.  Son  efprit  accoutumé 
à çnvifager  les  objets  fous  toutes  les  faces , vie 
è'im  coup  d'œil  tous  les  avantages , mais  aufl» 
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tous  les  dangers  de  ce  projet.  Il  fçavoit  com- 
bien les  bornes  qui  féparent  le  bien  du  mal  , 
font  incertaines  5 combien  il  étoit  aifé  d’être 
emporté  par  le  fuccès,  dans  une  matière  aulïï 
glilîante , dans  une  cour  ou  les  principes  étoient 
fi  arbitraires.  Le  fyftême  fut  en  effet  rejetté 
pour  lors.  Depuis,  les  chofes  changèrent.  L'in- 
térêt fou  tenu  par  l’intrigue  , l’emporta  fur  la 
prudence.  On  vint  a bout  de  feduire  le  Prince  5 
mais  on  defefpera  de  fléchir  la  réfiftance  de 
M.  Dagueffeau,  qui  étoit  alors  Chancelier.  II 
fut  donc  éloigné  de  la  Cour.  Il  partit  pour  l’exil  „ 
avec  la  même  gaieté  qu’ont  ordinairement  ceux: 
qui  en  reviennent.  On  connoît  les  vers  qu’il 
reçut  alors  au  Cardinal  de  Polignac,  & ceux 
qu  ii  ht  poury  repondre.  Cebadinage  de  l’efprit: 
montre  combien  fa  tete  etoit  libre  : car  lorfqu’on. 
eft  profondément  rempli  d’une  difgrace,  on  n’a 
guère  le  loi  fie  de  faire  des  vers  léo-ers. 

Ibid.  (14)  En  1718  , après  la  difgrace  de  M. 
le  Chancelier,  la  banque  que  La w avoit  tenue 
d'abord  en  fon  nom  , fut  déclarée  banque  du 
Roi.  Elle  Ce  chargea  du  commerce  du  Sénégal. 
Elle  obtint  le  privilège  de  l’ancienne  compa- 
gnie des  Indes , fondée  par  Colbert , & depuis 
tombée  en  décadence.  Enfin  elle  fe  chargea  des 
fermes  générales  du  royaume.  Toutes  les  finali- 
ses de  1 Etat  dépendirent  d’une  compagnie  de 
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commerce.  Ses  aétions  augmentèrent  vingt  fois 
au  delà  de  leur  première  valeur.  Law  emporté 
par  FivrefTe  publique,  fabriqua  un  nombre  pro- 
digieux de  billets  5 & en  1719  la  valeur  chiméri- 

O 

que  des  aétions  valoit  quatre-vingt  fois  tout  l’ar- 
gent qui  pouvoir  circuler  dans  le  royaume.  Une 
difproportion  aufli  énorme  épouvanta  tous  les 
o-ens  fenfés.  O11  fe  hata  de  réaiifer.  Les  anciens 
financiers  ennemis  du  fyftême  „ tirèrent  fur  la 
banque  royale  des  fommes  confidérables  , 8c 
Fépuisèrent.  Ce  fut  envain  qu’on  chercha  à 
changer  fes  effets  en  efpèces  : le  crédit  tomba, 
le  mouvement  de  cette  machine  immenfe  8c 
rapide  s’arrêta  tout-a-coup.  C eioit  en  172.0. 
Le  gouvernement  chercha  les  moyens  de  réta- 
blir la  confiance.  On  rappelia  de  l’exil  M.  Da- 
gueffeau  qui  étoit  l’idole  de  Paris.  Law  alla 
lui-même  a Freines  le  chercher.  Les  fceaux  qui 
avoient  palfé  entre  les  mains  de  M.  d’Argenfon, 
lui  furent  rendus 3 mais  les  maux  de  la  France 
n’étoient  plus  fufceptibles  de  remèdes.  Il  eut 
feulement  la  douleur  de  voir  de  plus  près  le 
bouleverfement  des  familles  8c  les  malheurs  de 
la  nation. 

Page  1 10.  ( 1 J ) La  fécondé  difgrace  de  AL 
le  Chancelier  arriva  au  mois  de  Février  1711. 
Les  fceaux  lui  furent  ôtés  pour  la  fécondé  fois , 
§c  il  retourna  à Frefnes.  Il  a en  fut  rappelle 
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qu’au  mois  d’Aout  1717.  L’Erat  fut  redevable 
de  fou  retour  au  Cardinal  de  Fleury.  Dans  le 
même  temps  M.  d’Armenonville  remit  les 
fceaux 5 mais  ils  11e  furent  point  encore  rendus 
a M.  le  Chancelier.  Le  Parlement  lui  fît  une 
députation  , avant  d enrégilfrer  les  lettres  de 
Al.  Chauvelin.  M.  DaguefTeau  répondit  qu’il 
vouloir  donner  l’exemple  de  la  foumiflion.  Les 
fce aux  11e  lui  furent  remis  qu’en  1737. 

Page  m.  (1 6)  C’elt  une  chofe  remarquable  , 
que  ces  quatre  grands  Hommes  ayent  été  mal- 
heureux. Cicéron  fut  exilé  par  fes  ennemis , 
pour  avoir  fauve  fa  patrie.  Bacon  , Chancelier 
d’Angleterre  fous  le  Roi  Jacques  I,  & le  plus 
grand  peut-etie  des  philofophes  , fut  accufé  de 
s’être  1 aiifé  corrompre  par  argent , condamné  à 
une  amende  de  400  mille  livres , & à perdre  fa 
dignité  de  Chancelier  <3c  de  Pair.  Aujourd’hui 
les  Anglois  révèrent  fa  mémoire.  Le  Chancelier 
de  l’Hôpital,  qui  avoit  été  fans  ceffe  occupé  à 
réparer  les  ruines  de  l’Etat  ébranlé  par  les 
guerres  civiles,  devint  fufped  à la  Reine  Ca- 
therine de  Médicis,  & prit  R parti  de  fe  retirer 
de  la  cour.  M.  DaguefTeau  fut  exilé  deux  fois. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ces  exemples , pour  ap- 
prendre a fe  confoler  lorfqu’on  eft  malheureux. 

lbid'  (J7)  Les  langues  font,  pour  ainfi  dire, 
les  avenues  qui  conduifent  à l’empire  des  fcien- 
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ces.  Pour  parvenir  à connoître  les  vérités  , il 
faut  commencer  par  connoître  les  lignes.  Cette 
étude  ingrate , qui  a rempli  la  vie  entière  de 
tant  de  fa  vans  , n’étoit  pour  M.  Dagueffeau 
qu’un  amufement , comme  il  le  difoit  lui-même. 
Il  içavoit  la  langue  françoife  par  principes  , le 
latin  , le  grec,  l’hébreu  , l'arabe  & d’autres  lan- 
gues orientales , l’italien,  l’efpagnol , i’anglois 
& le  Portugais.  On  pouvoit  dire  de  lui  qu’il 
étoit  contemporain  de  tous  les  âges , & citoyen 
de  tous  les  lieux.  Il  n’étoit  étranger  dans  au- 
cun pays,  ni  dans  aucun  fiècle. 

Page  113.(18)  Il  avoir  étudié  à fond  la  logi- 
que , qui  n’eft  autre  chofe  que  l’art  de  conduire 
fucceilîvement  l’efprit , de  ce  qu’il  connoît  à ce 
qu’il  ne  connoît  pas.  On  lui  ht  lire  d’abord  ces 
ouvrages  prétendus-philofophiques , où  l’on  dé- 
bitoit  fous  le  nom  d’Ariftote , des  fottifes  que 
ce  Philofophe  n’avoit  jamais  dites.  Un  efprit 
tel  que  celui  de  M.  Dagueffeau,  n’étoit  pas  fait 
pour  s’en  contenter.  Bientôt  on  lui  mit  Defcartes 
entre  les  mains 3 il  en  fentit  auffi-tôt  la  diffé- 
rence. Il  admira  les  avantages  de  cette  méthode, 
qui  en  partant  d’un  point  évident , conduit  à 
une  démon ftration  affiliée.  Dans  la  fuite  il  en 
fit  toujours  ufage  , foit  pour  s’inftruire  lui- 
même  , foit  pour  convaincre  les  autres. 

Page  1 14.  (19)  Perfonne  n’a  plus  approfondi 
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que  M.  DaguefFeau  la  fcience  des  loix.  Son  gé- 
nie ardent  Pentraînoit  à toutes  les  autres  fcien- 
ces  ; mais  il  s’appliquoit  à celle-ci  par  devoir. 
11  avoit  remonté  aux  principes  du  droit  natu- 
rel , du  droit  des  gens  , du  droit  public  : il  avoit 
lu  8c  médité  les  loix  romaines  , les  loix  ecclé- 
fiafliques  , les  ordonnances  de  nos  Rois  , les 
différentes  Coutumes  de  la  France  3 il  en  avoir 
recherché  la  fource  dans  les  antiquités  du  droit 
féodal , & s’étoit  encore  inftruit  des  loix  de  tous 
les  pays  étrangers. 

Page  1 15.  ( 2.0)  Il  avoit  un  goût  dominant 
pour  les  mathématiques.  Son  génie  l’avoit  con- 
duit jufqu  à ce  qu  il  y a de  plus  ablfrait  dans 
ces  fciences.  O11  l’a  vu  fouvent , lorfqu’il  croit 
fatigué  des  affaires,  prendre,  pour  fe  délalfer  , 
un  livre  de  géométrie  ou  d’algèbre. 

^ D 


Page  116.  (11  ) Dans  fa  jeunede,  il  étoit 
étroitement  lié  avec  Racine  8c  Boileau.  Leur  fo~ 
ciété  failoit  fes  délices  , 8c  il  nés  en  permettoit 
point  d’autre.  Boileau  , qui  n’a  été  flatteur  que 
po  * . • ! .<,  V,  nomme  M.  Daguelîeau  avec 
honneur  dans  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages. 

Page  117.  11)  La  leélure  des  anciens  Poe'tes 
fut  , félon  fon  expreffion  , une  pajfion  de  fa  jeu - 
nejfe.  Un  jour  il  lifeit  un  Poète  Grec  avec  M. 
Boivin  , fi  connu  par  fa  vaffe  érudition.  Hatons- 
nous  z dit-il , fi  nous  allions  mourir  avant  d’avoir 
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achevé  ! Il  avoit  une  mérhoire  procügieufe.  Il 
lui  fuffifoit  pour  retenir,  d’avoir  lu  une  feule 
fois  avec  application  5 il  n’avoit  point  appris 
autrement  les  Poètes  Grecs  , dont  il  récitoit 
fouvent  des  vers  & des  morceaux  entiers.  A 
lage  de  quatre-vingt-un  ans , un  homme  de  let- 
tres ayant  cité  peu  exactement  devant  lui  une 
épigramme  de  Martial , il  lui  en  récita  les  pro- 
pres termes,  en  avouant  qu’il  n’avoit  point  lu 
cet  auteur  depuis  Page  de  douze  ans.  Il  retenait 
quelquefois  ce  qu’il  avoit  feulement  entendu 
lire.  Boileau  lui  ayant  un  jour  récité  une  de  fes 
pièces  qu’il  venoit  de  compofer,  M.  Dagueifeau 
lui  dit  tranquillement  qu’il  la  connoiffoit  , & 
fur  le  champ  la  lui  répéta  toute  entière.  Le  Sa- 
tirique , comme  on  s’en  doute  bien,  commença 
par  entrer  en  fureur , & finit  par  admirer. 

Ibid.  (2.3)  M.  Daguefieau  faifoit  de  très- 
beaux  vers  latins  & françois:  Il  conferva  ce 
talent  jufqu’à  fes  dernières  années.  Ayant  été 
menacé  de  perdre  fon  époufe , il  compofa  une 
très  - belle  pièce  fur  fa  convalefcence  ; & M. 
Boivin  traduifit  en  vers  grecs  cette  pièce  latine 
d’un  Chancelier  de  France.  Le  talent  de  la  poé- 
fie  eft  un  trait  de  reflemblance  qu’il  a de  plus 
avec  le  Chancelier  de  l’Hôpital. 

Page  115?.  (14)  H s’étoit  fait  par  fon  élo- 
quence la  réputation  la  plus  brillante.  On  difoit 


D F.  DagüESSEAU.  1^3 
<îe  lui  qu’il  penfoit  en  philofophe  , &:  parloit 
en  orateur.  Son  éloquence  , pour  fe  former  , 
avoit  emprunté  le  fecours  de  tous  les  arts  & de 
toutes  les  fciences.  La  logique  lui  prétoit  la  mé- 
thode inventée  par  ce  génie  aulli  hardi  que 
iage , qui  a été  le  fondateur  de  la  philofophie 
moderne.  La  géométrie  lui  donnoit  l’ordre  & 
l’enchaînement  des  vérités  ; la  morale  , la  con- 
noifîance  du  cœur  humain  & des  paillons. 
L’hilfoire  lui  fourniiloit  l’exemple  & l’autorité 
des  grands  Hommes;  la  jurifprudence  , les  ora- 
cles de  fes  loix.  La  poéfie  enfin  répandoit  fur 
les  dircours  le  charme  du  coloris,  la  chaleur  du 
ifyle,  & l’harmonie  du  langage.  Ainfî,  dans  M. 
Daguelîeau , aucune  fcience  n’étoit  oihve,  tou- 
tes combattoient  pour  la  vérité.  On  auroit  cru. 
que  chacun  de  fes  plaidoyers  étoit  le  fruit  d’un 
long  travail.  Cependant  il  n’en  écrivoit  ordinaire- 
ment que  le  plan  , &;  réfervoit  les  détails  &:  les 
foins  d’une  compolition  exaéle,  pour  les  grandes 
caïues  , pour  les  réquisitoires,  ou  pour  les  mer- 
curiales qu’il  prononçoit  à la  rentrée  du  Parle- 
ment. Il  etoit  pour  lui-même  le  cenfeur  le  plus 
rigide  de  fes  ouvrages  ; & l’idée  qu’il  s’étoit 
formée  du  beau  étoit  fi  parfaite  , qu’il  ne 
croyoit  jamais  en  avoir  approché  ; c’eft  pour- 
quoi il  corrigeoit  fans  cefTe.  Un  jour  il  confulta 
I\i.  DagueiTeau  fon  pere  , fur  un  difcours  qu’il 
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avoit  extrêmement  travaille  , 8c  qu’il  vouloiü 
retoucher  encore.  Son  père  lui  répondit  avec 
autant  de  fînefie  que  de  goût  : Le  défaut  de  vo- 
tre dif cours  eft  d'être  trop  beau  : il  ferait  moins 
beau  , fi  vous  Le  retouchiez  encore.  Dans  la  mer- 
curiale qu’il  prononça  après  la  mort  de  M.  le 
Nain  fou  ami  , & Ton  fuccefieur  dans  la  place 
d’Avocat  Général  j il  plaça  un  portrait  de  ce 
magiftrat , qui  fit  une  fi  forte  impre filon  far 
lui-même  8c  fur  fes  auditeurs , qu’il  fut  obligé 
de  s’arrêter  par  fa  propre  douleur , & par  des  ap- 
plaudiifemens  qui  s’élevèrent  au  même  in  fiant. 
Quel  moment  pour  un  orateur!  On  en  compte 
peu  de  pareils  dans  i’hifioire  de  l’éloquence. 

Page  lit).  (15)  Beaucoup  d’étrangers  attirés 
par  la  grande  réputation  de  M.  Daguefieau  , 
s’empreiloient  de  le  voir.  L’Abbé  Quirini , de - 
puis  Cardinal  & Bibliothéquaire  du  Vatican, 
pafiionné  pour  les  arts  8c  pour  tous  les  genres 
de  connoiffancps  , fut  curieux,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  France  en  1711 , de  voir  8c  d’enten- 
dre M.  Daguefieau.  Il  alla  le  voir  à Frefin.es  où 
il  étoit  alors.  Né  en  Italie,  & entrant  chez  un 
magiftrat  chargé  de  défendre  les  maximes  de 
France  , me  voici  , dit-il  , dans  le  château  oit 
ton  forge  les  foudres  contre  le  Vatican.  Au  con- 
traire , reprit  Daguefieau,  ce  font  les  boucliers 
contre  les  foudres  du  Vatican  qui  fe  forgera  ici. 
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Le  favant  Italien  admira  beaucoup  la  vafte  éru- 
dition du  Chancelier  François  ; & dans  la  fuite, 
entretint  avec  lui  un  commerce  de  lettres.  M. 
Daguefleau  étoit  de  même  en  correfpondance 
avec  la  plupart  des  favans  de  l’Europe,  qui  le 
confultoient  fur  leurs  ouvrages.  Dans  la  dernière 
année  de  fa  vie  , il  reçut  un  hommage  très- 
flatteur  de  la  part  de  cette  nation  philofophe  , 
qui  porte  dans  les  fciences  cet  efprit  de  hauteur 
Sc  d’indépendance  , Famé  de  fa  politique  , & 
nous  dilpute  la  gloire  de  l’efprit  comme  celle 
des  armes 3 l’Angleterre  confulra  M.  Daguefleau 
fur  la  réformation  de  fon  calendrier.  M.  le 
Chancelier  fit  une  réponfe  fa  vante  & pleine 
de  réflexions  utiles , que  les  Anglois  fuivirenu 

Page  m.  (16)  M,  Daguefleau  ne  connut  ja- 
mais les  plaiflrs  «Sc  ce  qu’on  appelle  amufemens. 
Son  principe  étoit,  qu’il  n’elt  permis  de  fe  déT 
lafler  qu’en  changeant  d’occupations.  Il  ne  fai- 
foit  aucun  voyage  , même  à Verfailles,  fans 
lire  ou  fe  faire  lire  en  chemin  quelque  ouvrage 
de  philofophie  , d’hiftoire  ou  de  critique.  Ainfl 
la  durée  qui  eft  fl  courte  pour  nous,  s’étendoit 
pour  lui , & il  vivoit  plus  que  le  relie  des 
hommes. 

Page  nz.  (17)  Il  ne  demanda,  11e  déflra 
jamais  aucune  charge.  Les  honneurs  vinrent  le 
chercher.  Au  commencement  de  la  régence , 
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lorfqu’il  n’étoit  encore  que  Procureur  Général, 
il  refufa  de  faire  des  démarches  pour  fon  éléva- 
tion , quoiqu’il  fût  prefque  alluré  du  fuccès.  A 
Dieu  ne.plaife , dit  - il,  que  j'occupe  jamais  La 
place  d’un  homme  vivant  ! 

Page  123.  ( 18  ) Son  défîntéreflement  étoit 
tel  qu’on  le  repréfente  ici.  Il  n’afpiroit  qu’à  être 
utile:  & pendant  60  ans  palfés  dans  les  pre- 
mières charges  de  l’Etat,  il  n’eut  pas  même  la 
penfée  qu’il  pouvoir  s’enrichir.  Il  auroit  cru  que 
c’étoit  vendre  fes  fervices.  Loin  que  fa  fortune 
augmentât,  elle  fut  diminuée  par  la  révolution 
du  fyflême  3 on  ne  l’entendit  jamais  s’en  plain- 
dre. Il  s’oublia  lui  - même  pour  ne  s’occuper 
que  des  autres  3 donna  en  tout  l’exemple  à 
la  nation.  Il  11’a  lailfé  d’autre  fruit  de  fes  épar- 
gnes que  fa  bibliothèque  3 encore  n’y  mettoit-ii 
qu’une  certaine  foraine  par  an.  Son  efprit  io- 
lide  dans  tous  les  goûts,  n’aimoit  que  les  livres 
utiles  3 il  méprifoit  ceux  qui  n’étoient  que  rares. 

Page  iij.  (25»)  M.  Daguelfeau  aimoit  fon 
père  , comme  il  aimoit  la  vertu  , par  tendrelfe 
& par  admiration.  Ces  deux  âmes  qui  fe  con- 
noilfoient  f bien  , étoient  étonnées  l’une  de 
l’autre,  & s’infpiroient  mutuellement  du  refpeéf. 

Anne  Lefebvre  d’Ormeffon  , mariée  à M.  Da- 
gnelTeau  en  165*4,  étoit  digne  de  ion  époux  6c 
du  nom  quelle  portoit.  C’eft  à fon  fujet  que 


M.  de  Coulange  , efprit  aimable  & facile  de 
ce  temps-là , dit  qu’on  avoit  vu , pour  la  pre- 
mière fois  , les  Grâces  & la  Vertu  s’allier  en- 
femble.  Elle  mourut  à Auteuil  le  premier  Dé- 
cembre 1735.  La  douleur  de  M.  Dagueffeati 
égala  fa  tendrelfe  pour  elle.  Cependant  à peine 
eut-il  effuyé  fes  larmes  , qu’il  Ce  livra  aux  fonc- 
tions de  fa  place.  On  craignoit  que  le  poids 
des  affaires  „ joint  à celui  de  l’afflidion , ne 
l’accablât.  Je  ne  dois  au  -public , difoit-il , & il 

ri eft  pas  jufte  qu  il  foujfre  de  mes  malheurs  do - 
meftiques. 

Je  ne  dirai  rien  des  enfans  de  M.  Daffueffeau. 

<D 

C eft  au  public  qui  les  connoît  à les  louer.  En 
ne  rendant  que  juftice  , je  craindrais  de  paraître 
flatteur,  & c eft  une  tache  que  tout  homme  de 
lettres  doit  éviter. 

Page  117.  ( 30  ) M.  Daguefleau  appelloit  le 
temps  de  ion  fejour  a Frefnes  , les  beaux  jours 
de  fa  vie.  Il  en  employoit  une  partie  à l’étude 
oes  livres  faints  , fur  lefquels  il  ht  des  notes 
lavantes  , après  avoir  comparé  les  textes  écrits 
en  différentes  langues  3 une  autre  partie  à ré- 
diger les  vues  qu’il  avoit  conçues  fur  la  Jégifla- 
tion  î une  autre  à exercer  lui-même  fes  enfans 
fur  les  belles  - lettres  & fur  le  Droit , & à corn- 
pofer  pour  eux  un  plan  d’études.  Tels  étoienc 
les  trois  objets  de  fon  travail,  Les  mathémati- 
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ques  , les  belles  - lettres  & l’agriculture  for- 
moient  Tes  délafTemens.  Le  Chancelier  de  la 
France  fe  plaifoit  quelquefois  à bêcher  la  terre. 
Tous  ceux  qui  excellaient  dans  les  arts  ou  dans 
les  fciences  , venoient  en  foule  fe  rendre  au- 
près de  lui , pour  profiter  de  fon  loifir  & de 
fes  réflexions.  Il  n’avoit  que  des  vues  grandes 
& nobles  ; & ce  goût  de  grandeur  perçoit  juf- 
ques  dans  le  plan  qu’il  fit  pour  embellir  fon 
parc. 

Page  119.  (51)  M.  le  Chancelier  jouit  juf- 
qu’à  plus  de  quatre-vingt-un  ans  d’une  fanté 
vicoureufe  confervée  pat  la  fobriéte  Sc  par 
Légalité  d’ame.  Dans  le  cours  de  l’année  1750 , 
des  infirmités  douloureufes  1 obligèrent  d inter- 
rompre fouvent  fon  travail.  Il  refolut  de  quitter 
fa  place,  parce  qu’il  ne  pouvoir  plus  remplir 
qu’une  partie  de  fes  devoirs.  Il  y avoir  près  de 
trente-quatre  ans  qu’il  étoit  Chancelier.  Il  écri- 
vit au  Roi  pour  lui  demander  la  permiiïion  de 
fe  démettre  de  la  charge.  Il  dicla  lui-meme  fa 
démiflion  s il  en  ligna  fade  , le  jour  même 
qu’il  fînifloit  fa  quatre-vingt-deuxième  année. 
Il  le  remit  le  lendemain  à M.  le  Comte  de 
Saint-Florentin,  Secrétaire  d’Etat:  & les  deux 
fils  allèrent  avec  ce  Miniftre  , remettre  les 
fceaux  au&Roi , qui  lui  conferva  les  honneurs 
de  Chancelier  de  France,  avec  une  penfîon  de 
cent  mille  livres. 
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Tage  130.  (31)  On  peut  affûter  que  M.  Da- 
guelfeau  etoit  un  véritable  philofophe  chrétien  5 
La  religion  étoit  le  fondement  de  toutes  fes 
vertus.  Jamais  il  ne  pafla  un  jour  de  fa  vie 
fans  lire  l 'écriture  fainte.  Il  éprouvoit  ce  qu’on 
a déjà  dit  de  ce  livre,  qu’on  ne  pouvoit  le  lire 
fans  devenir  plus  vertueux.  Convaincu  de  la 
vérité  de  la  religion  , fidèle  à tous  les  devoirs 
quelle  impofe,  zélé  pour  l’honneur  de  l’Eglife, 
afflige  de  fes  malheurs , il  répandoit  autour  de 
lui , & parmi  tous  ceux  qui  l’approchoient , cet 
efpnt  de  religion  dont  il  étoit  animé. 

Idem.  (33)  M.  Daguefîeau  mourut  le  9 Fé- 
vrier 1751.  Iî  porta  meme  au  delà  du  tombeau 
l’horreur  du  luxe  , & la  fimplicité  qui  fit  fon 
caraèfere.  Il  voulut  que  fes  cendres  fuffent  mê- 
lées 8c  confondues  parmi  celles  des  pauvres  , 
dans  le  cimetière  de  la  paroilfe  d’Auteuil , 0ii 
fon  époufe  étoit  enterrée.  Leurs  en  fans  ont  fait 
ele\er  une  cîoix  au  pied  de  leur  fcpulture, 
dont  les  marbres  ont  été  donnés  par  le  Roi. 

Il  efl  à remarquer  que  la  France  a perdu  dans 
1 efpace  de  deux  mois , le  Maréchal  de  Saxe  8c 
le  Chancelier  DagiielTeau  , les  deux  plus  grands 

Hommes  qu’elle  eût  alors  dans  deux  genres 
différons. 
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tous  les  fpectades  que  l’induf- 
trie  de  l’homme  a donnés  au  monde , 
il  n’en  eft  peut-être  aucun  de  plus  ad- 
mirable que  la  navigation.  Un  être 
foible  & mortel,  attaché  à la  terre, 
a ofé  fe  tranfporter  fur  un  élément 
inconnu  & terrible , fufpendre  des  édi- 
fices fur  les  eaux  , donner  des  loix 
aux  vents,  & voler  aux  extrémités  de 
l’univers,  fous  un  ciel  qui  n’étoit  point 
fait  pour  lui. 
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Mais  telle  efî  notre  deftinée.  L’ef- 
prit  humain  eft  aufil  pervers  qu’il  eft 
grand;  & le  crime  fe  place  à côté  du 
genie,  Ees  hommes  ontahuie  de  tout* 
des  végétaux  pour  en  former  des  poi- 
fons  , du  fer  pour  s’égorger  , de  l’or 
pourfe  corrompre,  des  arts  pour  mul- 
tiplier les  moyens  de  fe  détruire:  ils 
ont  abufë  fur-tout  de  l’art  de  la  navi- 
gation. La  mer  eft  devenue  un  champ 
de  carnage , & les  flots  ont  été  enfan- 
gianrés  par  la  guerre. 

Ainfï , les  deux  parties  du  globe 
font  également  le  théâtre  de  nos  mal- 
heurs & de  nos  crimes.  Je  n’y  vois 
qu’une  différence.  En  promenant  nos 
regards  fur  la  furface  de  la  terre , nous 
y appercevons  des  ruines  , des  reftes 
d’embrâfemens  , des  champs  & des 
forêts  incultes  , où  étoient  autrefois 
des  villes  floriffantes  , monumens  de 
ravages  qui  peuvent  nous  arrêter  , en 
nous  infpirant  une  terreur  utile;  mais 
la  mer  qui  a été  le  tombeau  d’une  par- 
tie du  genre -humain,  n’offre  aucun 
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vertige  de  tant  de  défaftres.  Tous  les 
jours  le  Navigateur  parte  avec  fécu- 
rité  & avec  joie  fur  des  lieux  où  des 
milliers  d-hommes  ont  péri, 

P>-üt~  ûtre  C1)  devons-nous  regret- 
ter ces  temps  d’une  heureufe  igno- 
rance , où  nos  aïeux  moins  grands, 
mais  moins  criminels,  fans  induftrie* 
mais  fans  remords,  vivoient  pauvres 
^ vertueux  , & monnaient  dans  le 
champ  qui  les  avoit  vus  naître.  Mais 
on  voudrait  envain  perfuader  à l’hom- 
me de  renoncer  à des  forces  qui  lui 
ont  pernicieufes  : rien  ne  l’effraye 
autant  que  fa  foiblerte.  La  navigation 
eft  devenue  pour  les  peuples  policés 
un  fléau  nécertàire  , aurti  utile  aux 

Etats  ( z ) , que  funefte  au  genre-hu- 
main. 

La  France  liée  à toute  l’Europe  par 
fon  commerce,  au  Nouveau  - monde 
par  fes  colonies , obligée  de  combat- 
tre les  flottes  de  deux  peuples  puif- 
tans,  vu  autrefois  la  mer  remplie  de 
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fes  vaifleaux  ; & plufieurs  hommes  cé- 
lèbres la  rendirent  viétorieufe  lur  cet 
élément.  La  Renommée  , parmi  ces 
noms,  a publié  long-temps  le  nom  de 
Duguay-Troüin.  Il  a droit  à lare- 
connoiffance  de  fa  patrie  , puifqu’il 

en  fut  le  vengeur. 

Dans  Athènes  , c’étoient  les  plus 
\ fameux  orateurs  qui  célébroient  les 
vainqueurs  de  Salamine  & de  Mara- 
thon ; & ils  avoient  pour  auditeurs  les 
Socrates  & les  Periclès.  Je  n’ai  point 
les  mêmes  talens , & j’ai  des  juges  auffi 
redoutables  : mais  ici  la  vérité  fera 
prefque  toujours  étonnante  par  eîle- 
même.  Dans  un  fujet  au  fil  grand, 
c’eft  être  éloquent  que  d’être  fincère. 

Je  peindrai  Du  gu  ay-Te-Oüin  d a- 

bord  fimple  Armateur , & faifant  dans 
cette  école  l’apprentiffage  de  la  Ma- 
rine. Je  le  peindrai  enfuite  dans  la 
Marine  royale , & fervant  le  Roi  & 
l’Etat  dans  les  plus  grandes  entre- 

prifes. 
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Le  fujet  que  je  traire  m’annonce 
que  j’exciterai  l’attention  de  mes  con- 
citoyens. Quelle  quefoit  l'indifférence 
de  notre  fiècle  pour  les  talensqui  l’ho- 
norent , il  rend  du  moins  jufticeà  ceux 
qui  ne  font  plus. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu’est-ce  qu’un  homme  de  mer  (3'  ? 
C efl  un  homme  qui  placé  fur  un 
élément  orageux  où  il  a des  ennemis 
à combattre,  doit  mettre  toute  la  na- 
ture d’intelligence  avec  lui -même; 
connoître  toutes  les  qualités  du  na- 
vire qu’il  monte  , en  faiffr  d’un  coup 
d œil  toutes  les  parties  ; leur  com- 
mander comme  l’ame  commande  au 
corps  , avec  le  même  empire  & la 
même  rapidité  ; diftinguer  la  diredion 
reelle  des  vents  , de  leur  direction  ap- 
parente ; diminuer  ou  augmenter  à fou 
gré  leur  impulfion  ; tirer  de  la  même 
torce  des  effets  tout  contraires  ; fe 

y 
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rendre  maître  de  l’agitation  des  va- 
gues , ou  même  la  faire  concourir  à la 
vidoire  ; enchaîner  l’inconftance  de 
tant  de'caufes  différentes,  delà  coin- 
binaifon  defquelles  réfuite  le  fucces  ; 
enfin  calculer  les  probabilités , & mai- 
trifer  les  hafards  : tel  eft  l’art  d’un 


homme  de  mer.  , 

La  nature  fans  doute  contribue  a e 

former  : elle  lui  donne  le  génie  des 
détails , ce  coup  d’œil  qui  faifit  les 
rapports  , cet  inftind  qui  décide  tan- 
dis que  la  raifon  balance  ,&  le  courage 
qui  agit  quand  la  prudence  denbere. 
Mais  la  nature  ne  fait  que  commencer 
l’ouvrage  , c’eft  à l’homme  à l’ache- 
ver. H faut  qu’il  ajoute  les  connoiflan- 
ces  aux  talens.  Ob  les  prendra-t-n  ? 
Sera-ce  au  milieu  des  cours  ? dans 
les  villes  ? dans  l’oifiveté  des  ports  > 
Non  : ce  fera  parmi  les  travaux  , les 
dangers  Sc  les  épreuves  de  la  mer. 
Mais  ces  épreuves  ne  doivent  point 
être  dangereufes  pour  la  Patrie  : il  faut 
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911e  ! homme  de  mer  foie  éprouvé  au 
plus  grand  riique  pour  lui-même , au 
moindre  pour  l’Erar.  J’oferai  donc  le 
dire  ( car  les  préjugés  nationaux  n’ont 
point  d’empire  fur  la  vérité  ) nous  ne 
ferons  puilTans  fur  les  mers  , que  lorf- 
que  la  Marine  marchande  fera  la  pépi- 
nière de  la  Marine  royale.L’Angleterre 
nous  en  donne  l’exemple.  Ayons  le 
courage  d adopter  une  vérité  qui  nous 
eft  montrée  par  un  ennemi  (4)  r ou 
laiffons -nous  convaincre  du  moins 
par  l’exemple  de  nos  grands  hommes. 
C’efl  du  fein  de  la  Marine  marchande 
que  font  fortis  & Jean  Bart,  & Tour- 
ville  & le  Chevalier  Paul  (5)  : ceflelle 
qui  a formé  Duguay-Trouin. 

Le  ciel  qui  le  deftinoit  à faire  de 
grandes  chofes , lui  accorda  la  faveur 
de  naître  fans  aïeux.  La  véritable  no- 
blefle  eft  de  fervir  l’Etat:  le  fang  qui 
coule  pour  la  Patrie  efl  toujours  noble. 

Remarquons  (6) , à l’honneur  de  la 
Bretagne,  que  cette  province  lui  donna 
Tome  III,  h 


^ (3  E LOGE 

le  jour;  & à la  gloire  du  commerce  » 
qu’il  naquit  au  fein  de  cette  profeffion 
que  l’orgueil  dédaigne , & qui  fait  la 

grandeur  des  Etats. 

La  France  qui  étoit  alors  toute-puif- 
fante , foutenoit  la  guerre  contre  l’Eu- 
rope. La  fuperftitieufe  crédulité  des 
anciens  n’eût  pas  manque  d obferver 
que  l’année  de  fa  naifiance  fut  mar- 
quée par  trois  batailles  navales  (7). 

Accoutumé  dès  l’enfance  au  fpeâa- 
cle  des  vaiffeaux,  Duguay-Trouin 
éprouve  à cette  vue  cette  émotion  fe- 
crette  , ce  defir  inquiet  & aâif , qui 
annonce  ou  les  grands  talens  , ou  les 
grandes  pallions.  Déjà  fon  ame  s’é- 
lance fur  les  mers.  Mais  la  paix  règne 
dans  l’Europe  ; Nimègue  a dèfarmé 
les  nations.  Bientôt  cette  paix  elt 
troublée  , & l’orage  s’élève  du  fein  de 
l’Angleterre.  Un  Prince  , qui  dans  un 
corps  foibîe  & fous  des  dehors  froids, 
cachoit  tout  le  feu  & toute  1 aâivite 
d’une  ame  ambitieufe  ; auftère  dans 
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fcs  mœurs,  profond  dans  fa  politique , 
opiniâtre  dans  les  dellèins,  guerrier 
«uffi  habile  que  malheureux  , allez 
maître  de  lui-même  pour  choifir  fes 
vertus  ou  fes  vices  , Guillaume  avoit 
fçu  mettre  à profit  pour  fa  grandeur, 
le  courage  altier  de  ce  peuple  qui  juge 
fes  Rois. 

Louis  XIV  qui  ne  voyoit  point  î& 
danger  par-tout  où  il  voyoit  la  gloire, 
s’arme  pour  remettre  Jacques  II  fur- 
ie trône.  Tandis  que  Boufflers  &Vau- 
ban  réunis  font  trembler  l’Allemagne , 
que  Luxembourg  en  Flandres  fait  re- 
vivre Condé\  que  Catinat  déploie  en 
Itaiie  lame  d’un  héros  & d’un  fage , 

les  flottes  de  Louis  couvrent  les  mers! 
O jours  de  notre  grandeur  ! 

L’ame  des  fujets  s’élève  infenfible- 
metit  au  niveau  de  celle  des  Rois  ; Sc 
toute  nation  efl  capable  de  grandes 
choies  fous  un  grand  Prince.  De  ton- 
tes les  provinces  maritimes  partent 
des  vailleaux  ( 3 ) qui  guidés  par  des 

H i j 
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Armateurs  , vont  fous  l’étendard  com- 
mun de  la  Patrie  , unir  la  guerre  au 
commerce.  C’eft  fur  une  frégate  ar- 
mée par  fa  famille  , que  Duguay- 
Troüik  commence  fa  carrière  (9). 

Il  commence  comme  Turenne  ; & 
pour  commander  un  jour  , il  apprend 
à obéir. 

Si  jamais  l’homme  eut  occafion  de 
développer  cet  inftinét  de  courage 
que  lui  donna  la  nature  , e eft  dans  les 
combats  qui  fe  livrent  fur  mer.  Les 
batailles  de  terre  préfentent , à la  vé- 
rité , un  fpeâacle  terrible  : mais  du 
moins  le  fol  qui  porte  les  combattans, 
ne  menace  point  de  s’entr’ouvrir  fous 
leurs  pas  ; l’air  qui  les  environne  n eft 
pas  leur  ennemi , & les  laiffe  diriger 
leurs  mouvemens  à leur  gré;  la  te  rte 
entière  leur  eft  ouverte  pour  échapper 
au  danger.  Dans  les  combats  de  mer, 
tout  confpire  à augmenter  les  périls , 
à diminuer  les  rellburces.  L'eau  n’of- 
fre que  des  abîmes , dont  la  furface 
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balancée  par  d’éternelles  fécondes  , 
e^t  toujours  prête  à s’ouvrir.  L’air 
agité  par  les  vents  produit  les  orages , 
trompe  les  efforts  de  l’homme  , & le 
précipite  au  devant  delà  mort  qu’il 
veut  éviter.  Le  feu  déploie  fur  les 
eaux  fon  a&ivité  terrible  , entr’ouvre 
les  vaiffeaux,  & réunit  la  double  hor- 
reur d’un  naufrage  & d’un  embrâfe- 
ment.  La  terre  , ou  reculée  à une 
grande  diftance,  refufe  fon  afyle  ; ou, 
fi  elle  eft  près,  fa  proximité  même  eft 
dangereufe,  & le  refuge  eft  fou  vent 
un  écueil.  L’homme  ifolé  &féparédu 
monde  entier , eft  refferré  dans  une 
prifon  étroite,  d’où  il  ne  peut  fortir, 
tandis  que  la  mort  y entre  de  toutes 
parts.  Mais  parmi  ces  horreurs  , il 
trouve  quelque  chofe  de  plus  terrible 
pour  lui  ; c’eft  l’homme  fon  fembla- 
ble , qui  armé  du  fer,  & mêlant  l’art  à 
la  fureur  , l’approche  , le  joint , le 
combat,  lutte  contre  lui  furcevafte 
tombeau , & unit  les  efforts  de  fa  ra^e 
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à celle  de  Peau , des  vents  & du  feu. 

Duguay-Trouin  avoir  reçu  cette 
intrépidité  d’ame  qui  fait  voir  le  dan- 
ger , comme  fi.  on  n*y  étoit  pas  ex- 
pofé  ; & qui  le  fait  braver  , comme  il 
on  ne  le  voyoit  pas.  Son  courage  étoit 
encore  affermi  par  une  efpèce  de  phi- 
lofophie  guerrière.  Il  avoir  adopte 
l’opinion  qui  nous  peint  tous  les  évé- 
nemens  enchaînés  par  un  ordre  ab- 
folu  & irrévocable  ; opinion  dange- 
reufe  pour  le  philofophe,  accablante 
pour  le  citoyen  paifibie , mais  favora- 
ble au  guerrier , & qui  fut  celle  des 
conquérans  Arabes  , de  Charles  XII 
& de  Pierre  le  Grand.  L’intrépidité 
qu’elle  infpire , fut  la  première  qualité 
qu’on  vit  briller  en  lui.  Il  y a du  pro- 
grès dans  le  génie  qui  ne  fe  développe 
que  par  degrés:  il  n’y  en  a point  dans 
la  valeur  , qui  eft  tout -a- coup  ce 
qu’elle  doit  être. 

Quinze  vaiffeaux  ennemis  déploient 
le  pavillon  d’Angleterre  9 & prefentent 
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un  front  redoutable.  Le  Capitaine  de 
la  frégate  où  eft  Duguaÿ-Tkouin  „ 
fe  livre  à une  terreur  qu'il  efl  en  droit 
d’appelier  prudence.  Il  veut  fuir  ; Du- 
G u a y-T  R o u i n en  eft  indigné  : il 
prend  cet  afcendant  que  les  grandes 
aines  ont  fur  les  foibles.  On  combat  : 
il  auroit  eu  trop  de  regrets , fi  quel- 
qu’un avant  lui  fe  fût  élancé  dans  le 
premier  vaifleau  ennemi.  Son  fang 
coule;  il  s’applaudit  de  le  voir  couler. 
C’efl  la  première  offrande  qu’il  fait  à 
la  Patrie.  Déjà  il  eft  vengé  ; & le  vaifi 
feau  porte  le  pavillon  François.  C’efi 
peu  pour  lui  d'avoir  vaincu  , tandis 
qu’il  peut  encore  combattre  : il  efl 
prêt  à s’élancer  pour  un  fécond  abor- 
dage ; Pimpétuofité  du  choc  le  préci- 
pite dans  les  flots  ; à peine  échappé 
au  naufrage  , il  va  fe  couvrir  du 
fang  des  ennemis.  Sa  valeur  a décidé 
cette  fécondé  vi&oire  ; il  vole  à une 
tioifieme.  Tout  cede  à fon  courage. 
Un  tranquille  obfervateur  de  la  na~ 
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ture,  qui  afïis  fur  le  fommet  d’un  ro- 
cher 3 a pafle  des  heures  délicieufes  à 
contempler  une  belle  campagne , voit 
avec  regret  fur  le  foir , l’ombre  qui 
s’épaifïit , & qui  vient  lui  dérober  ce 
fpeâacle.  Duguay -Trouik  vain- 
queur de  trois  vai fléaux , & tout  cou- 
vert de  fang  , s’afflige  que  la  lumière 
en  fuyant , interrompe  fes  triomphes. 

Déjà  il  eft  digne  de  commander.  Sa 
famille  lui  confie  un  vaifleau.  Bientôt 
fon  Roi  lui  confiera  ceux  de  l’Etat. 
Une  ame  telle  que  la  fienne  dut  erre 
flattée  d être  indépendante. 

La  fortune  peut  élever  contre  lui 
des  tempêtes  ; mais  elle  ne  peut  lui  ôter 
l’ardeur  defe  fîgnaler.  Jetté  fur  les  cotes 
d’Irlande,  il  met  à profit  les  orages(  io). 
La  flamme  des  vaifïèaux  qu’il  brûle  , 
éclaire  ces  triftes  campagnes , ou  fume 
encore  le  fang  des  malheureux  foldats 
de  Jacques  II  ; & leurs  ombres  erran- 
tes fur  deux  champs  de  bataille  , con- 
nurent au  moins  qu’elles  avoient  un 
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vengeur.  Le  peuple  qui  découvrit  & 
fubjugua  le  Nouveau-monde,  com- 
mence à redouter  fes  efforts.  Mais  ce 
n’eft  point  à l’Efpagne  qu’il  doit  fe 
rendre  terrible  ; fon  deftin  eft  de  la 
fervir  un  jour.  Les  mers  enfanglantées 
par  la  défaite  de  la  Hogue , & cou- 
vertes des  débris  de  nos  vaifleaux  , 
virent  dans  le  même  temps  triom- 
pher DUGUAY  - TROUIN  { Il  ) ; & 
l’Angleterre  , après  avoir  vaincu  la 
France  , fut  vaincue  par  lui. 

Tant  qu’il  reliera  en  Europe  quel- 
que fentiment  d’humanité  , l’on  fe 
fouviendra  avec  horreur  de  cette  ma- 
chine, merveille  du  génie  de  la  def- 
truftion , qui  devoit  en  un  inftant  écra- 
fer  une  ville  entière  ( 12).  Duguay- 
Trouin,  veut  venger  le  lieu  de  fa 
naiflànce.  Je  le  vois  qui  cherche  par- 
tout fur  l’océan  des  ennemis  à com- 
battre. Mais  les  vaifleaux  femblent 
fuir  devant  lui.  Quel  eft  cet  homme 
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extraordinaire  ? Quels  font  ces  pref- 
l'entimens  qu’il  éprouve  ( 13  )?  N’eft- 
ce  que  l’effet  d’une  imagination  ar- 
dente qui  voit  ce  qu’elle  defire  ? Ou 
bien  les  Héros  ont  - ils  un  inftinét  fu  • 
périeur  qui  n’eft  pas  même  foupçonné 
des  âmes  vulgaires  1 Le  ciel  le  juftifie , 
& la  viétoire  eft  venue  le  chercher  ; 
par-tout  elle  le  fuit.  Le  pavillon  de 
Fleflingue  a frappé  fes  regards;  Flef- 
fingue , patrie  de  Rhuiter  ( 14)  ! Il  croît 
voir  ce  grand  Homme;  il  fe  le  repré- 
fente , non  point  chargé  d’honneurs  , 
non  point  décoré  par  l’Efpagne  de 
tous  les  titres  de  la  grandeur  : il  le 
voit  montant  par  fa  valeur  , des  der- 
niers rangs  aux  premiers  , difperfant 
fes  triomphes  fur  toutes  les  mers  ; il 
le  voit  mourant  pour  fon  pays.  Cette 
image  l’enflamme.  1!  combat  r trois 
vaifl'eaux  fuyent  ; le  plus  redoutable 
luccomée  & reconnoît  fon  vainqueur» 
Mais  il  eft  une  école  fu  périeur e 
peut-être  à celle  de  la  victoire;  c’eft 
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celle  du  malheur.  Ne  craignons  rien 
pour  fa  gloire  : c’efl  le  caraélère  des 
Héros  d’être  plus  grands  dans  l’infor- 
tune que  dans  le  luccès.  Marius  afïîs 
fur  les  ruines  de  Carthage  m’étonne 
plus  , que  Marius  porté  dans  Rome 
fur  un  char  de  triomphe. 

Six  vaiflèaux  de  guerre  ont  envi- 
ronné Duguay-Trquin  (15).  Il  eft 
feul,  & il  ofe  les  combattre.  Loin  de 
lui  cette  prudence  timide  qui  ne  voit 
que  fes  dangers , &ne  voit  pas  l’hon- 
neur. Quatre  heures  de  combat  n’ont 
pas  épuifé  fon  courage.  Cent  pièces 
d’artillerie  tonnent  fur  fon  vaiiîeau; 
fes  mâts  font  rompus,  fes  voiles  font 
déchirées  : bientôt  fes  débris  couvri- 
ront la  mer.  Une  ame  foible  n’eut  penfé 
qu’à  fe  rendre  ; une  ame  bouillante  & 
féroce  n’eût  penfé  qu’à  mourir  ; Du- 
guat-Trouin  ofe  encore  efpérer 
de  vaincre.  Mais  il  eft  un  point  au  delà 
duquel  les  âmes  communes  ne  paflènt 
jamais.  Ses  foldats  fe  révoltent  9.  & re- 

H vj 


fufent  de  combattre.  Malheureux  qui 
ofent  préférer  la  honte  à la  mort  ! 
En  même  temps  le  vaifleau  s’embrâfe. 
Duguay -Trouin  fait  éteindre  les 
flammes , court  à fes  foldats , les  ani- 
me , les  ramène  , mais  il  eft  lui-même 
frappé.  Il  tombe  ; & il  n’y  a que  l’infc 
tant  de*fa  chûte  qui  puifle  devenir  le 
lignai  de  fa  défaite.  Guerriers , ce 
n’eft  pas  vous  qui  difpofez  du  fort  des 
combats  ; mais  votre  gloire  eft  en  vos 
mains.  Duguay -Trouin  vous  ap- 
prend qu’il  en  eft  une  indépendante 
du  fuccès.  Les  ennemis  fe  rendirent 
maîtres  de  fa  perlonne  & de  fon  vê<  f- 
léau  ; mais  fes  vertus , mais  ce  cour  ge 
altier  & indomptable  , cet  honneur, 
l’idole  d’un  guerrier  & fur -tout  d’un 
François,  cette  ame  lî  fière  &.  ft  éle- 
vée , rien  de  tout  cela  ne  fut  en  leur 
pouvoir;  & malgré  la  fortune,  il  fut 
refpeétable  dans  les  fers. 

Il  eft  uciîe  pour  l’Etat  qu’un  grand 
Homme  ait , ou  des  fautes  à réparer } 
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ou  des  difgraces  à faire  oublier.  Peuc- 
etre  fans  la  défaite  de  Mariendal , Tu- 
renne  eut  fait  moins  de  grandes  cho- 
fes;  & peut-être  Villars , s'il  n’eût  été 
vaincu  a Malplaquet , n’eût  pas  été 
vainqueur  à Denain.  Par  quels  ex- 
ploits Dug uay  - Trouin  le  venge 
de  fa  prifon  (i 6)  ! Les  côtes  d’Angle- 
terre deviennent  le  premier  théâtre  de 
fes  victoires.  Déjà  il  traîne  fîx  vaif- 
féaux  enchaînes.  Il  court  au  devant 
d’une  flotte  de  foixante  voiles  efcor- 
tée  par  deux  vaifleaux  de  guerre.  La 
foudre  lui  en  a fournis  un  ; trois  abor- 

£3  an^lans  l’ont  rendu  maître  de 
1 autre.  Son  Roi  daigne  lui  envoyer 
une  épée,  préfent  digne  deDucuAY- 
Trouin.  Il  fe  joint  à une  efcadre  ; 
&prêt  d’en  venir  aux  mains,  il  donné 
un  exemple  bien  grand , celui  de  ne 

pas  combattre,  par  efprit  de  fubordi- 
nation  (17), 

Il  faut  qu’il  montre  à tous  les  enne- 
mis de  la  France  celui  qui  en  eft  le 
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vengeur  (i 8).  Les  côtes  d’Efpagne  le 
voient  fe  couvrir  de  gloire , comme 
celles  d’Angleterre.  Son  frère  qui  le 
fécondé , combat , triomphe,  & meurt 
à fes  côtés  (19).  Ne  le  plaignons  pas , 
puifqu’il  eft  mort  pour  fa  Patrie:  plai- 
gnons Duguay-Trouin  qui  perd  un 
frère,  & la  France  qui  perd  un  Héros. 

Il  eft  appellé  à de  plus  hautes  en- 
treprifes , & les  obftacles  fe  multi- 
plient pour  augmenter  fa  gloire.  Ce 
peuple  qui  couvre  toutes  les  mers  de 
f ;s  flottes  ; qui  d’abord  efclave  de 
l’Efpagne  , a commencé  par  la  vain- 
cre, & a fini  par  la  protéger;  grand, 
dès  qu’il  eft  devenu  libre , pui  fiant  & 
refpe&é  dans  l’Europe,  conquérant 
& légiflateur  dans  les  Indes  , commer- 
çant dans  toutes  les  parties  du  monde; 
les  Hollandois  oppofent  à Duguay- 
Trouin  des  forces  redoutables.  El- 
les font  dirigées  par  une  de  ces  âmes 
fortes  & vigoureufes  , qui  dans  les 
combats  regardent  la  mort  comme 
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un  honneur , &c  n’eftiment  !a  vie  que 
pour  la  viétoire  ( 2.0  ).  D u G U A Y- 
T r o u 1 n a trouvé  un  adverfaire 
digne  de  fa  valeur.  Le  feu  qui  l’anime 
enflamme  fes  troupes.  Quatre  fois  elles 
s’élancent  à l’abordage  ; quatre  fois 
elles  font  repouflees  ; mais  fon  deltin 
elt  d’être  par-tout  viétorieux.  Il  revoie 
à l’attaque  ; il  triomphe.  D u G u A Y- 
Trouin  honore  fa  viétoire  par  l’hu- 
manité ; il  regarde  les  bleffures  de  fon 
ennemi  avec  refpeét  ; il  étanche  ce 
fang  généreux.  Ainfl  les  Héros  fça- 
vent  rendre  juftice  aux  Héros. 

Mais  quelle  nuit  fuccède  à un 
jour  de  triomphe  ! Le  vailfeau  vic- 
torieux , percé  de  coups  de  canon 
& battu  par  les  vents  , s’entr’ouvre 
de  toutes  parts.  Un  équipage  qui  n’ell 
compofé  que  de  bielles  & de  mou- 
rans , cinq  cent  prifonniers  à conte- 
nir, une  tempête  horrible  contre  la- 
quelle il  faut  lurter , la  mer  qui  entre 
à flots  précipités  dans  le  vailfeau,  uns 
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foule  de  malheureux  prefqueexpirans 
de  leurs  hleflures  , fuyant  l’eau  qui  les 
gagne , & fe  traînant  fur  les  mains 
avec  d’affreux  hurlemens,  le  tumulte, 
l’effroi , les  cris  de  douleur  mêlés  aux 
cris  du  défordre , tant  d'hommes  qui 
attendent  avec  terreur  l’inftant  où  ils 
vont  être  engloutis  ; quel  fpeâacle 
pour  Duguay-Trouin  ! Tout  ce 
que  peut  l’adivité  de  la  pitié  & le 
fang-froid  de  la  prudence , eft  mis  en 
ufage  ; & ce  jeune  vainqueur  triomphe 
des  élémens  comme  de  fes  ennemis. 

Nous  ne  l’avons  vu  jufqu’ici  que 
dans  ces  momens  rapides  & terribles, 
où  l’ame  elfaie  fes  forces  au  milieu 
des  dangers.  Mais  il  eft  pour  l’homme 
de  mer  d’autres  études  ; il  eft  des  mo- 
mens plus  tranquilles , où , dans  le 
calme  des  fens  , fon  génie  s’inftruic 
par  les  fciences , & fe  forme  par  les 
réflexions.  La  Marine , comme  tous 
les  autres  arts  , ne  fut  d’abord  que  le 
réfultat  informe  de  quelques  combi- 
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naifons  groflières  : car  l’efprit  du 
genre-humain  a eu  fon  enfance  com- 
me celui  de  tous  les  hommes.  Le 
temps  qui  agit  lentement , mais  qui 
agit  fans  ceffe  , l’expérience  qui  voit 
tous  les  avantages  & tous  les  abus  , la 
pratique  des  hommes  de  mer,  les  ob- 
fervations  de  quelques  hommes  de 
génie  , qui  faiftftènt  en  un  inftant  ce 
que  des  nations  & des  fiècles  n’ont 
point  vu , l’aélivité  des  pallions  qui 
cherchentà  exécuter  de  grandes  cho- 
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fes  ; & plus  que  tout  cela  peut-être , 
le  hafard  qui  découvre  des  chofes  uti- 
les , échappées  à la  méditation  du 
genre-humain  ; toutes  ces  caufes  réu- 
nies ont  étendu  les  idées,  & changé 
la  Marine  en  une  fcience  vafte  , dont 
la  Philofophie  eft  Famé  , & qui  em- 
brafle  l’air,  les  cieux  > la  terre  & les 
mers. 

L’art  d’Euclide  eft  le  fondement 
des  connoiflances  d’un  homme  de 
mer.  Duguay-Trouin  étudie  les 
rapports  de  l’étendue.  Aidé  de  cette 
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fcience,  il  s’élève  dans  les  cieux  pour 
y chercher  des  points  fixes  ; delà  il 
mefure  les  mers  ; il  obferve  la  nature 
de  cet  élément , les  qualités  qui  lui 
font  par  tout  communes , celles  qu’il 
reçoit  de  la  diverfité  des  climats , de 
l’inconftance  des  faifons  & des  vents , 
de  la  diftance  ou  de  la  proximité  des 
terres  (zi). 

C’eft  de  ces  connoiffances  combi- 
nées , que  réfulte  l’art  du  pilota- 
ge ( zi  ) : c’efi:  par  lui  que  Duguay- 
Trouin  apprend  à diriger  le  cours 
d’un  vaifleau.  Souvent  il  prend  en 
main  le  crayon  , le  télefcope  & le 
compas.  Son  œil  efl  tantôt  fixé  fur 
les  cieux,  tantôt  égaré  fur  les  mers  , 
quelquefois  attaché  fur  les  côtes.  II 
s’avance  la  fonde  à la  main  ; il  calcule 
les  profondeurs  & les  diftances.  Celui 
qui  un  inftant  auparavant  étoit  dans 
le  combat  un  guerrier  intrépide  & 
bouillant,  eftici  un  obfervateur  tran- 
quille, & qui  fçait  prendre  toutes  les 
précautions  de  la  crainte. 


Ne  croyez  pas  que  ces  études  mu!-  jjl 

tipliées  fuffi'ènt  pour  former  le  grand  il 

homme  de  mer.  Un  vaifteau  eft  une  il 

machine  immenfe  & compliquée  : il  il 

faut  donner  le  mouvement  à ce  grand 
corps  , malgré  fa  ma  fie  ; il  faut  le  ré-  1 

gler,  ma’gré  l’agitation  de  la  mer  Sc  1 

la  violence  des  vents.  Les  deux  élé- 
mens  qui  le  font  mouvoir , font  fes  JJ 

deux  ennemis  les  plus  redoutables.  I 

Comment  mettre  à profit  tout  ce  11 


qu’ils  ont  d’utile,  & enchaîner  ce  qu’ils 
ont  de  dangereux?  C’eft  la  manœuvre 
qui  opère  ces  prodiges.  C’eft  la  fupé- 
riorité  dans  la  manœuvre  qui  a rendu 
fi  célèbres  Tromp  & Rhuiter,  Tour- 
ville  & Duquefne  ; c’eft  par  elle  que 
Duguay-Trouin  , moins  grand  à 
la  vérité , mais  à qui  pour  être  leur 
égal , il  n’a  manqué  que  d’avoir  à com- 
mander d’aufiî  grandes  flottes , a tou- 
jours vu  la  vidoire  attachée  à fes  pa- 
villons (2.3). 

Il  joint  à tant  d’études  celle  des 
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exemples.  Les  merveilles  de  la  navi- 
gation & de  la  guerre  fe  reproduifent 
fous  fes  yeux.  Souvent  dans  le  filence 
de  la  nuit , tandis  que  tout  repofe  , 
tandis  que  fon  vaifleau  fend  la  mer 
d’un  cours  tranquille,  Duguay- 
Tr  o u i n feul  & retiré,  veille  à la 
lueur  d’un  flambeau.  Il  parcourt  les 
annales  des  mers  ; & lorfqu’il  lit  de 
grandes  adions  , fon  ame  s’élève  , il 
s’enflamme  , & palpite  de  plaifir  , 
d’admiration  & de  joie. 

Mais  ce  qui  ne  contribua  pas  moins 
peut-être  à développer  fes  talens , que 
tant  de  combats  , d’études  & de  réfle- 
xions , ce  fut  fon  amour  pour  Louis 
XIV,  & l’eftime  de  Louis  XIV  pour 
lui.  Qu’on  fe  repréfente  Dgguay- 
Trouin  , au  fortir  d’une  glorieufe 
campagne , impatient  de  voir  ce  Roi 
pour  qui  il  a tant  de  fois  prodigué  fa 
vie  , fans  l’avoir  jamais  vu  (24).  Il  ar- 
rive à Verfailles.  Ce  n’eftni  le  farte  de 
l’opulence , ni  les  noms  de  fes  ancê- 
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> très  , ni  fes  titres  qui  l’annoncent  : il 
eft  annoncé  par  fes  exploits.  L’épée 
qu’il  a reçue  de  Louis  XIV , voilà  la 
marque  delà  dignité:  il  vient  lui  mon- 
trer cette  épée  teinte  du  fang  des  en- 
nemis. Ce  lut  un  étrange  Ipeélacle 
pour  ces  courtifans  oififs  & dédai- 
gneux , qu’un  homme  de  mer  trans- 
porté du  fein  de  fes  vaiflèaux  au  milieu 
de  la  cour  , Sc , lans  autre  titre  que 
fes  fervices,  converfant  avec  fon  Roi. 
Quelques-uns  remarquèrent  peut-être 
qu’il  n’avoit  pas  les  grâces  & les  ma- 
nières des  cours  : Louis  remarqua  fa 
valeur  & fon  génie.  Bientôt  fon  de- 
voir le  rappelle,  Ce  n’eft  pas  à Ver- 
failles  qu’un  homme  tel  que  lui  doit 
faire  fa  cour.  Il  a mérité  de  fervir  dans 
la  Marine  royale  (z^  ).  Nous  l’allons 
voir , fier  de  combattre  pour  Louis 
XIV,  former  de  plus  grands  projets  , 

faire  de  plus  grandes  aétions,  & par- 
venir, par  fes  fervices,  au  plus  haut 
point  d’élévation  , comme  au  plus 
haut  degré  de  gloire. 
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SECONDE  PARTIE. 


Quoique  l’Armateur  & celui  qui 
commande  en  chef  dans  la  Marine 
royale  , combattent  tous  deux  iur  le 
même  élément , & qu’ils  aient  les  mê- 
mes obfhcles  à vaincre  du  côté  de  la 
nature  , cependant  iis  ont  des  qualités 
qui  les  dillinguent  ; & fi  les  difficultés 
font  la  gloire  du  fuccès , les  triomphes 
de  l’un  font  bien  plus  honorables  que 
ceux  de  l’autre.  L’Armateur  combat 
pour  lui- même  ou  pour  des  particu- 
liers : il  peut  s’abandonner  plus  hardi- 
ment à l’impétuofité  de  Ion  courage. 
Le  Général  de  mer  peut  & doit  moins 
rTquer:  il  faut  qu’il  ménage  la  gloire 
& les  forces  de  l’Etat.  Le  premier  ne 
fait  que  des  coups  de  main  ; il  lut  faut 
plus  d’audace  : le  fécond  concerte  des 
projets  . forme  des  plans;  il  lui  faut 
plus  de  génie.  L’un  eft  animé  louvent 
par  l’intérêt  ; & ce  motif  fi  bas  , mais 
û puisant , peut  lui  tenir  lieu  des  ref- 
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forts  les  plus  nobles  : fi  l’autre  règle 
fes  opérations  fur  des  vues  de  com- 
merce, il  fe  déshonore  & trahir  l’E- 
tar.  Celui-ci,  maître  abfolu  de  fes  ex- 
péditions , décide  des  lieux  & des 
temps . celui-la  eft  fouvent  gêné  par 
des  ordres.  Le  premier  commande  à 
des  hommes  qu’il  a choifis  lui-même  : 
le  fécond  commande  quelquefois  à fes 
rivaux  , fouvent  à fes  ennemis.  L’un  eft 
en  même  temps  le  Minift.re  & le  Gé- 
neial;  fon  deflèin  ne  perce  que  dans 
le  moment  qu’il  l’exécute  ; le  projet 
de  l’autre  eft  fouvent  divulgué  , avant 
que  fon  efcadre  foit  fortie  du  port. 
Enfin  1 Armateur  ne  commande  qu’un 
feul  vaifieau  , & toutes  les  vues  fe  bor- 
nent à le  diriger  dans  le  combat.  Le 
Général  de  mer  en  a plufieurs  qu’il 
fait  mouvoir  de  concert:  il  faut  qu’il 
les  place  à une  diftance  où  ils  puilTent 
fe  foutenir  fans  pouvoir  fe  nuire  ; qu’il 
a digne  à chacun  l’ennemi  qu’il  doit 
attaquer , & dont  les  forces  font  en 
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proportion  avec  les  Tiennes  ; qu  il 
donne  aux  capitaines  des  inftruciions 
qui  embraflènt  les  accidens  & les  ha- 
fards;  qu’il  ait  le  courage  de  fuppofer 
Ta  mort  ; que  les  mouvemens  combi 
nés  de  tous  les  vaiffeaux  Toient  diriges 
par  une  vue  générale  ; que , Tans  préci- 
pitation , fans  enthoufialme  & fans 
terreur , il  fçache  démêler  & juger  ces 
circonftancês  extrêmes , où  il  faut  for- 
tir  des  règles  ordinaires , &c  facrifier 
une  partie  de  fes  forces  pour  confer- 
ver  l’autre. 

Telle  eft  la  nouvelle  carrière  que 
Duguay-Trouin  va  courir.  L’am- 
bition de  donner  un  Maître  à l’Efpa- 
gne , a replongé  1 Europe  dans  les  dil- 
lènfions  d’où  f avoir  tiree  une  paix 
trop  courte.  On  me  pardonnera  fans 
doute  , fi  je  rappelle  ici  le  fouvemr 
d’une  guerre  qui  a coûté  tant  de  lar- 
mes à la  France;  les  triomphes  de 
Duguay-Trouin  furent  mêles  à 

nos  défailles  ; & tandis  que  notre  fang 
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répandu  en  Allemagne  , en  Italie  & 
en  Flandre , inondoit  les  campagnes 
d Hochftet , de  Turin,  de  Ramillies  & 
deMalplaquet,  ce  Héros  faifoit  couler 
fur  les  mers  & aux  extrémités  du 
monde  le  fang  de  nos  vainqueurs. 

Un  repos -de  quatre  ans  l’a  rendu 
encore  plus  redoutable.  Quelle  nation 
fentira  la  première  les  effets  de  fon 
courage  ? C’eft  la  Hollande  ; c’eff  ce 
peuple  dont  la  fierté  républicaine  veut 
a bai  fier  les  Roi  s.  Duguay-Trouin 
combat  ( 2.6  ).  Les  coups  prefies  de 
l’artillerie , foutenus  d’une  manœuvre 
Habile  , le  menacent  du  plus  grand 
danger.  Son  vaifièau  eft  prêt  à périr; 
où  cherchera-t-il  un  afiie?  Dans  le 
vaifièau  ennemi.  I!  va  éteindre  les  fou- 
dres dans  les  mains  de  ceux  qui  les 
lançoient  : ceux  qui  fe  croyoient  fes 
vainqueurs  font  chargés  de  fers.  Ai/- 
leurs  je  le  vois  qui,  à la  tête  de  trois 
vaifièaux  & de  deux  frégates , échappe 

à une  efeadre  Hollandoife  de  quinze 
Tome  JJI,  , 


vaifleaux(i7).  Semblable  à ce  Romain 
qui  , pour  favorifer  la  retraite  des 
liens  & mettre  Rome  à couvert , fou- 
tint  feul  l’effort  d’une  armée  ; D u- 
guay  - Trouin  fe  dévoué  feul  au 
péril , arrête  la  flotte  entière , la  com- 
bat , lui  réfifle , & joint  à la  gloire  d a- 
voir  fauvé  fon  efcadre , celle  d avoir 
étonné  fon  ennemi  meme,  Je  le  fuis 
dans  ces  climats  du  Nord,  où  i’mfa- 
îiable  avidité  conduit  tous  les  ans  le 
Batave  pour  s’y  enrichir  par  la  pe^he 
de  la  Baleine  ; où  la  nature  accou- 
tumée au  filence  , n’entend  des  voix 
humaines  , que  lorfque  1 Européen  t 
guidé  par  la  foif  de  l’or  , y vient  en- 
lever les  dépouilles  des  monftres  de  la 
mer.  C’efl;  là  que  Duguay-Trouin 
pourfuit  le  Batave  (z8).  Le  fer  d’une 
main  & le  flambeau  de  l’autre  , il  atta* 
que  , il  combat , il  brûle  lès  vaiffeaux. 
Des  mers  glacées  font  eclairees  au 
loin  par  la  lueur  des  flammes. 

L’Angleterre  éprouve  encore  fa  va- 
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leur , qu’elle  a fentie  tant  de  fois(2ç).  Si 
deux  vaifîèaux  de  guerre  lui  échappent, 
ce  n eft  pas  lui  qu’il  en  fauraccufer  : Tes 
victoires  le  juftifient.  O trahifon  ! Tan- 
dis que  Duguay-Trouin  combat 
feul  deux  ennemis  redoutables, les  vaif- 
feauxqui  1 accompagnent , s’éloignent 
pour  ne  point  partager  l'on  péril.  Ce- 
pendant il  eft  quelque  choie  encore  de 
plus  honteux  ; c’eft  la  protedion  que 
trouvèrent  les  coupables  : car , l'oit 
orgueil , intérêt  ou  baft'elTe  , il  eft  des 
hommes  qui  fe  font  un  devoir  de  pro- 
téger tout  ce  qui  eft  vil.  Duguay- 
Trouin  fent  un  pareil  outrage  avec 
la  licite  q un  Héros.  Il  eft  fur  le  point 
de  quitter  la  mer,  & de  renoncer  au 
fervice.  Ce  malheur  de  la  France 
n’eût  été  qu’un  fuccès  de  plus  pour 
ceux  qui  l'y  forçoient  : mais  il  étoit 
trop^  citoyen  pour  prendre  ce  parti 
extrême.  Il  ne  punit  point  la  Patrie 
du  malheur  d’avoir  produit  quelques 
âmes  balles  : l'on  rellèntiment  eft  un 

I ij 


iç6  Êlogi 

nouvel  ennemi  qu’il  immole  à fon 

Roi. 

La  vi&oire  fe  hâte  de  le  confoler. 
Il  oublie  , en  honorant  l’Etat , ceux 
qui  l’ont  avili.  Dans  le  même  temps 
un  nouveau  titre  de  gloire  fe  joint  à 
celui  de  fes  triomphes.  Un  de  fes  frères 
meurt  encore  les  armes  à la  main (30). 
Famille  de  Héros  ! De  trois  frères  , 
deux  ont  donné  l’exemple  de  mourir 
pour  la  Patrie:  Duguay-Trouin  , 
celui  de  ne  vivre  que  pour  elle. 

Il  va  être  expofé  à un  des  plus  grands 
périls  où  fe  foit  jamais  trouvé  un 
homme  de  mer.  Vingt  & un  vaiflèaux 
de  guerre  fondent  fur  lui , 1 attaquent 
& l’environnent.  Déjà  il  en  a mis  un 
hors  de  combat  \ mais  de  quoi  lui  fert 
ce  triomphe  ? Ses  ennemis  peuvent  re- 
naître vingt  fois  pour  l’accabler.  Tout- 
à-coup  le  vent  tombe,  le  combat 
celle , la  nuit  vient.  Le  Héros  entouré 
de  toutes  parts  ne  peut  échapper.  En- 
lin  les  Anglois  tiennent  enfermé  cet 
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homme  terrible,  qui  tant  de  fois  porta 
ie  carnage  dans  leurs  vaiflèaux.  Ce- 
pendant fon  ame  n’efl  point  abattue. 
Il  veut  du  moins  dans  fa  défaite , en- 
traîner une  partie  de  fes  vainqueurs. 
Des  que  le  jour  paroîtra  , il  doit  fe 
jettei  avec  fes  troupes  dans  le  plus  re- 
doutable des  vaiflèaux  ennemis.  Il  a 
ïnlpiré  à tous  fes  officiers  ce  courage 
de  defefpoir , qni  efl:  le  dernier  fenti- 
ment  d une  ame  magnanime.  Le  1dm- 
nii.il  ne  peut  fufpendre  fes  inquiétu- 
des. Pendant  la  nuit , il  laiflè  triftement 
eirer  les  regards  fur  fes  ennemis , fur 
la  mer  , fur  ce  ciel  ou  bientôt  va  re- 
paraître le  jour , qui  fera  témoin  de 
Ion  delaftre.  Pout-a-coup  il  apperçoit 
à l’horifon  le  préfage  d’un  vent  prêt  à 
s élever.  Il  donne  des  ordres , on  obéit 
en  filence  ; toutes  fes  voiles  font  ten- 
dues ; le  vent  s’élève  , & fon  vaifTeau 
s’échappe  rapidement  à travers  les 
Anglois  étonnés. 
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Ceft  par  tant  d’actions  éclatantes 
que  Duguay  - Trouin  augmente 
tous  les  jours  fa  gloire.  11  a reçu  le 
titre  de  Capitaine  de  vaifleau  ; & n’en 
a que  plus  d’ambition  de  bien  fervir 
l’Etat.  Un  nouveau  peuple  s’eft  armé 
contre  Louis  XIV.  Le  Portugal , en- 
nemi de  la  France  par  politique,  rival 
de  l’Efpagne  par  intérêt  & par  haine , 
s’eft  vendu  par  foibleflè  à l’Angle-^ 
terre.  L’or  & les  diamans  du  Bréfiî 
s'unifient  avec  le  fer  de  nos  climats  ; 
& les  tréfors  des  deux  mondes  font 
employés  à défoler  l’Europe.  Dlii 
guay-Trouin  , avec  trois  vaillêaux , 
ofe  attaquer  une  flotte  Portugaife  de 
deux  cents  voiles  , efcortée  par  fix 
vai fléaux  de  guerre  (31).  Bientôt  il 
court  par  les  ordres  de  fon  Roi  fe  jet- 
ter  dans  Cadix  , menacé  d’un  fiège. 
Semblable  à Vendôme  , après  avoir 
été  l’honneur  de  la  France , il  efl:  def- 
tiné  à devenir  l’appui  de  1 Eipagne. 
Tout  efl  difpofe  pour  la  defenle  des 
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portes  qui  lui  font  confiés.  A&if , in- 
fatigable, il  vole  du  port  au  Confeil , 
du  Confeil  à fes  vaiflèaux.  Il  fait  par- 
ler la  vérité  avec  la  même  intrépidité 
qu’il  attaquoit  des  flottes  (31).  Mais 
les  paflions  des  Grands  font  des  enne- 
mis plus  à craindre  que  des  flottes  ar- 
mées. Ce  fut  un  crime  pour  Duguay- 
Trouin  d’être  fincère  ; & la  portérité 
Içaura  que  la  recompenfe  de  tant  de 
ldins  fut  un  outrage  & des  fers  ; tant 
il  eft  difficile  à ceux  qui  n’ont  que  des 
titres , de  pardonner  à ceux  qui  ont 
des  vertus.  Louis  XIV  avoit  lame 
trop  grande  pour  ne  pas  fentir  le  ref- 
ped  que  l’on  doit  aux  Héros.  C’ert 

peu  de  venger  Duguay-Trouin;  il 

oppofe  à cet  affront  une  nouvelle  mar- 
que d’eftime , & l’aflocie  à cet  Ordre 
militaire  qui  recompenfe  le  couraue 
par  l’honneur. 

O vous  qui  etes  jaloux  de  ce  grand 
Homme  , il  va  être  plus  que  jamais 
tuile  à i Etat  ! L’Angleterre  équipe 
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une  piaffante  flotte,  pour  porter  des  re- 
cours aux  ennemis  de  Philippe  V (3  3), 
Duguay-Trquin  a été  choifi  pour 
la  combattre.  Il  a joint  fes  vaifieaux  à 
ceux  d’un  homme  célèbre  qui  étoit, 
comme  lui , la  gloire  de  la  Marine 
Françoife,  mais  qui  avoir  un  mérite 
différent.  Forbin  , né  d’un  fang  illuf- 
îre,  avoir  foutenu  la  gloire  de  fa  naif- 
fance  ; Duguay-Trouin  avoir  fait 
difparoître  Pobfcurité  de  la  Tienne. 
Le  premier  avoit  donné  un  nouvel 
éclat  à fes  aïeux  ; le  fécond  avoir  créé 
un  nom  pour  fes  defcendans.  L’un 
avoit  mis  à profit  tous  les  avantages; 
l’autre  avoit  vaincu  tous  les  obftacles* 
Tous  deux  intrépides , éclairés , avides 
de  périls  , bravant  la  mort,  prompts 
à fe  décider , féconds  en  reffources. 
Mais  Forbin , né  pour  être  un  Général 
de  mer  t ne  fit  le  plus  fouvent  que  des 
exploits  d’Armateur  ; Dugüay- 
ï r o u 1 n , né  pour  être  un  (impie 
Armateur  , fit  prefque  toujours  des 
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avions  d’un  grand  Capitaine.  Le  pre- 
mier en  fervant  l’Etat  penfoit  à la  ré- 
compenfe  ; le  fécond  penfoit  à la 
gloire.  Forbin  vendoit  fes  lervices; 
Duguay-Trouin  eût  acheté  l’hon- 
neur d’être  utile.  Faut-il  que  ces  deux 
hommes  célébrés  aient  été  défunis  par 
ce  qui  auroit  dû  former  entr’eux  un 
lien  éternel , l’honneur  d’avoir  com- 
battu enfemble  pour  le  bien  de  l’Etat  ! 
Déjà  les  deux  efcadres  réunies  font 
près  de  la  flotte  Angloife.  Forbin  , 
foit  circonfpeêtion , foit  lenteur , foit 
qu’il  méditât  à loifir  le  plan  de  fon  at- 
taque (car  il  n’efl permis  de  foupçon- 
ner  aucun  motif  indigne  d’un  grand 
Homme)  Forbin  a tout-à-coup  ralenti 
fa  marche,  & tarde  à donner  le  fignal 
du  combat.  Duguay  - Trouin,  ac- 
coutumé à compter  les  momens,  ju- 
gea qu  il  eft  des  circonftances  où  I’or»y' 
efl  au  deflus  des  loix,  & qu’il  valoir 
mieux  prévenir  l’ordre  que  de  man- 
quer à la  viétoire.  Si  c’efl  une  faute , 
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c’eft  celle  d’un  Citoyen  & d’un  Héros  ; 
il  n’avoit  pas  même  befoin  du  fuccès 
pour  être  innocent.il  s’avance;  la  vic- 
toire le  fuit.  Larufe&  l’audace,  l’im- 
pétuofité  de  l’attaque  &:  l’habileté  de 
la  manœuvre  l’ont  rendu  maître  du 
vaiflèau  commandant.  Cependant  l’on 
combat  de  tous  côtés  ; fur  une  vafte 
étendue  de  mer  règne  le  carnage.  On 
fe  mêle  : les  proues  heurtent  contre 
les  proues;  les  manœuvres  font  entre- 
lacées dans  les  manœuvres  ; les  fou- 
dres fe  choquent  & retentiflent.  D u- 
guay-Trouin  obferve  d’un  œil 
tranquille  la  face  du  combat,pour  por- 
ter des  fecours  , réparer  des  défaites, 
ou  achever  des  viéloires.  Il  apperçoiE 
un  vaiflèau  armé  de  cent  canons , 
défendu  par  une  armée  entière.  C’eft 
îà  qu’il  porte  fes  coups.  Il  préféré  a 
triomphe  facile  , l’honneur  d’un 
Cetnbat  dangereux.  Deux  fois  il  ofe 
l’aborder  , deux  fois  l’incendie  qui 
s’allume  dans  le  vaiflèau  ennemi , l’o- 


IDE  D UÔUAY-TroüIN.  10 'y 

bhge  de  s’écarter.  Le  Dévonshire , 
femblable  à un  volcan  allumé  , tandis 
(ju  il  eft  confume  au  dedans  , vomit 
au  dehors  des  feux  encore  plus  terri- 
bles. Les  Angîois , d’une  main  lancent 
des  flammes  , de  l’autre  ils  tâchent 
d éteindre  celles  qui  les  environnent 
Duguay  -Trouin  n’eût  defiré  les 
vaincre  que  pour  les  fauver.  Ce  fut  un 
horrible  Ipeélacle  pour  un  cœur  tel 
que  le  fien , de  voir  ce  vaifTeau  im- 
menfe  brûlé  en  pleine  mer,  la  lueur 
de  l’embrâfement  réfléchie  au  loin 
fur  les  flots , tant  d’infortunés  errans 
en  furieux , ou  palpitans  immobiles 
au  milieu  des  flammes , s’embrafiànt 
les  uns  les  autres  , ou  fe  déchirant 
eux -mêmes,  levant  vers  le  ciel  des 
bras  confumés , ou  précipitant  leurs 
corps  fumansdans  la  mer;  d’entendre 
le  bruit  de  l’incendie  , les  hurlemens 
des  mourans , les  vœux  de  la  religion, 
mêlés  aux  cris  du  défefpoir  & aux  im- 
précations de  la  rage , jufqu’au  mo- 
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ment  terrible  où  le  vaifleau  s’enfonce , 
l’abîme  fe  referme  y & tout  difparoit. 
Puifle  le  génie  de  l’humanité  mettre 

U 

foulent  de  pareils  tableaux  devant  les 
yeux  des  Rois  qui  ordonnent  les  guer- 
res! Cependant  Düguay  - Trou  in 
pourfuit  la  flotte  épouvantée.  Tout 
fuit , tout  fe  difperfe.  La  mer  efl  cou- 
verte de  débris;  nos  ports  le  rempîif- 
fent  de  dépouilles  ; & tel  fut  Pévéne- 
ment  de  ce  combat,  qu’aucun  des  vaif- 
feaux  qui  portoient  dufecoursne  paffa 
chez  les  ennemis;  les  fruits  de  la  ba- 
taille d’Almanza  furent  allurés  , t’ Ar- 
chiduc vit  échouer  fes  efpérances  , & 
Philippe  V put  dès-lors  fe  flatter  que 
fon  trône  feroit  un  jour  affermi. 

Je  paflè  fous  filence  tant  d’autres 
exploits  de  Duguay-Trouin  ; des 
projets  concertés  avec  fageffe  , des 
combats  où  il  triompha  toujours  de 
la  fupériorité  du  nombre , une  flotte 
attaquée  ôc  vaincue  au  milieu  d une 
tempêcqcirconltance  prefque  unique! 
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Je  ne  vous  peindrai  pas  ce  Héros , tan- 
dis qu’il  attend  une  efcadre  Angloife, 
frappe  tout-a-coup  d’une  maladie  , 
& prefque  entre  les  bras  de  la  mort , 
plus  tourmente  du  défit  de  combat- 
tre , que  du  fentiment  de  fa  douleur. 
Tel  Alexandre  malade  demandoit  aux 
Dieux, ou  de  combattre  ou  de  mourir. 
Mais  je  me  hâte  de  venir  à cette  expé- 
dition où  il  déploya  tant  de  courage 
& de  talehs , & parut  aufli  bon  Géné- 
ral que  grand  homme  de  mer. 

- Depuis  que  le  Nouveau- monde  a 
été  découvert,  conquis  & ravagé,  il 
efè  ébranle  par  tous  les  mouvemens 
qui  agirent. l’Europe;  & nous  ne  pou- 
vons plus  être  en  guerre  aux  bords  de 
1 jvfcaut  ou  du  Rhin , fans  que  le  fang 
coule  aux  extrémités  de  l’Afrique,  de 
l’Amérique  & de  l’Afîe.  LeBréfil  arra- 
ché à des  peuples  fauvages  mais  tran- 
quilles , a ét  • tour-à-tour  difputé  par 
le  Portugal , l’Efpagne  & la  Hollande: 
que  de  flots  de  fang  ont  arrofé  lés  mi- 
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mes  d’or  ! Déjà  dans  cette  guerre  , des 
vaifTeaux  François  avoient  attaqué 
la  puiflante  vilîe  de  Riojaneyre  (34); 
mais  le  chef  de  l’entreprife  plus  cou- 
rageux qu’habile  , plus  foldat  que  ca- 
pitaine, au  lieu  de  remporter  des  dé- 
pouilles , s’étoit  vu  réduit  à porter 
des  fers.  Duguay-Trouin  a conçu 
le  projet  de  venger  fa  Patrie  & fon 
Roi.  Il  trouvera  dans  lui  - même  les 
rellources  qui  manquent  à l’Etat  : fon 
génie  & fon  nom  lui  fuffifent.  L’or 
des  citoyens  opulens  fe  prodigue  à fa 
voix  pour  le  bien  de  la  Patrie;  & l’in- 
térêt des  particuliers  fécondé  la  gloire 
de  la  nation.  Cependant  au  bruit  d’un 
armement  de  Duguay-Trouin  , la 
Hollande  équipe  des  flottes  ; l’Angle- 
terre croyant  fes  rivages  menacés  , 
rappelle  fes  troupes  pour  la  défendre  ; 
des  vaifleaux  vont  porter  l’aîîarme 
dans  toutes  fes  colonies  ; une  nom- 
breufe  efcadre  eft  deftinée  à bloquer 
le  port  qui  le  renferme,  Ainfi  les  mou- 
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vemens  cî’un  feul  homme  sèment  l’é- 
pouvante dans  les  deux  mondes.  Du- 
G u a y-T  r o u i n les  a prévenus  , & 
déjà  il  efl  en  mer.  Oh!  fi  quelque  génie 
bienfaifant  portoit  la  nouvelle  de  Ton 
approche  aux  malheureux  François 

j 

qui , dans  les  priions  de  Riojaneyre  , 
foulèvent  leurs  bras  chargés  de  chaî- 
nes pour  invoquer  le  ciel  contre  leurs 
vainqueurs  & leurs  bourreaux  , de 
quels  cris  de  joie  retentiraient  les 
voûtes  de  ces  prifons  ! Il  vole  avec 
fa  flotte  ; le  moment  de  fon  arrivée 
efl:  celui  de  l’attaque.  Mais  quelle 
main  puiflante  a raflemblé  dans  le 
même  lieu  tant  de  périls  & tanrd’obf- 
racles  ! 

Je  vois  un  port  dont  le  pafla^e 
étroit , & relierré  encore  par  un  ro- 
cher, efl  défendu  des  deux  côtés  pat- 
un  grand  nombre  de  forterefles.  Trois 
cents  pièces  d’artillerie  rangées  fur 
fon  paflage,  & combinées  dans  leur 
adion , croifent  leurs  feux  : au  milieu 
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de  l’entrée',  fept  vailîèaux  de  guerre 
préfentent  une  barrière  formidable  : 
au  delà  s’élèvent  de  nouveaux  ouvra- 
ges , des  tours , des  boulevards  , des 
battions  , des  iües  fortifiées.  Après 
tant  de  barrières,  refre  la  ville  même 
de  Riojaneyre  ; Riojaneyre  , fituée  au 
milieu  de  trois  montagnes  qui  la  cou- 
vrent. Chacune  de  ces  montagnes  eft 
couverte  de  batteries , dont  l’artillerie 
femble  tonner  du  haut  des  cieux.  Par-- 
tout  je  vois  des  forts , des  retranche- 
mens  , des  folles,  du  canon , & dans 
l’enceinte  des  remparts  , une  armée 
de  douze  mille  hommes  difciplinés 
dans  l’Europe. 

Duguay-Ïrouin  a donné  le  lignai 
pour  forcer  l’entrée  du  port.  De  trois 
côtés  , la  foudre  vient  heurter  fes 
vaiffeaux.  Toujours  inébranlable  , il 
s’avance  d’un  pas  égal  à travers  des 
torrens  de  feu.  L’ennemi  s’étonne , & 
l’entrée  eft  forcée.  Le  jour  éclaira  ce 
triomphe  ; la  nuit  entend  déjà  gronder 
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ces  bombes  qui  volent  dans  l’air , & 
vont  écrafer  les  citoyens  des  villes 
fous  leurs  toits.  Un  nouveau  combat 
recommence  avec  le  jour.  Une  ifle  , 
porte  important , eft  attaquée  & em- 
portée d’aflaur.  Les  Portugais  ont  fui  ; 
leurs  propres  mains  embrâfent  leurs 
vaifleaux.  Tout  eft  prêt  pour  la  def- 
cente.  Des  mouvemens  compliqués 
& de  fauftes  attaques  trompent  l’en- 
nemi; & déjà  i’armée  Françoife  eft 
l’ur  le  rivage. 

Dès  ce  moment  on  vit  Duguay- 
Trouin  , qui  jufqu’alors  n’avoit  com- 
battu que  fur  mer,  déployer  tous  les 
talens  d’un  Généra! , former  des  trou- 
pes , les  ranger  en  bataille , choifir 
des  portes,  lesfoutenir  les  uns  parles 
autres,  prendre  une  exacfte  connoif- 
lance  des  heux , profiter  des  fautes  , 
éviter  les  furprilès  , fixer  la  viftoire, 
ordonner  les  retraites  , uler  des  avan— 
tages,  tantôt  avec  précaution  , tantôt 
avec  activité , joindre  le  génie  des  fié- 
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ges  à celui  des  batailles  : tant  il  eft 
vrai  que  ce  font  les  circonftances  qui 
développent  les  talens  ; & Duguay- 
Trouin  peut-être  eût  été  auffi  aifé- 
ment  le  Rival  des  Turenne  & des 
Condé,  que  celui  des  Rhuiter  & des 
Duquefne. 

Déjà  il  s’eft  emparé  de  deux  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville  ; il  a re- 
connu tout  le  terrein  qui  l’envi- 
ronne ; il  a compté  toutes  les  ref- 
fources  de  l’ennemi  ; il  a découvert 
les  lieux  qui  favorifent  l’attaque  ; 
il  a remporté  une  viâoire  dans 
la  plaine  , & dreffé  des  batteries  qui 
foudroient  les  remparts.  L’artillerie 
des  vaiffeaux  foutient  celle  des  diffé- 
rons portes  : tout  eft  prêt  ; demain 
avec  le  jour  l’affaut  fera  livré.  Cepen- 
dant la  nuit  eft  deftinée  pour  s’empa- 
rer d’un  porte.  Nuit  terrible  ! Son  fi- 
îence  eft  tout-à-coup  troublé  par  les 
décharges  de  toute  l’artillerie  de  Du- 
guay-Trouin.  En  même  temps  le 


■ 


* 


DE  DüGUAY-TrOUW.  2.1  T 

ciel  fe  couvre  cî’orages  : le  feu  des 
éclairs  qui  fe  mêle  au  feu  continuel 
& rapide  des  batteries  ; le  bruit  des 
canons  joint  aux  éclats  redoublés  du 
tonnerre  ; les  échos  des  rochers  ; les 
remparts  qui  s'écroulent;  les  mugifle- 
mens  de  la  mer  agitée  par  la  tempête; 
tous  ces  objets  réunis  dans  l’obfcurité 
d’une  nuit  fombre,  formoient  autour 
de  Riojaneyre  une  Icène  d’horreur  & 
d’epouvante.  Les  habitans  prennent 
la  fuite.  L’avarice  emporte  fes  tréfors 
avec  elle  au  fond  des  bois,  & dans  les 
cavernes  des  montagnes.  Les  foldats 
étonnés  cèdent  eux-mêmes  ; ilsfuient  ; 
leurs  mains  ont  livré  aux  flammes  les 
depots  des  richefîès  publiques  ; mais 
dans  le  fein  de  la  terre , ils  ont  caché 
des  feux  fecrets  dedinés  à les  venger. 
Doguay-Trouin  s’avance  avec  au- 
tant de  précaution  que  s’il  n’étoit  pas 
vainqueur:  il  achève  de  mériter  fa  vic- 
toire , en  1 a durant.  Quel  fpeûacle 
pour  lui,  lorfque  les  François,  qui, 
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fur  cette  rive  étrangère,  avoient  gémi 
dans  les  prifons  , le  front  pâle , les 
yeux  éteints , le  corps  revêtu  de  lam- 
beaux, vinrent  en  foule  embrafferfes 
genoux,  baisèrent  fa  main  fanglante , 
fit  l’appelîant  centfois  leur  libérateur  , 
lui  exprimèrent  cette  reconnoi fiance 
vive  fit  fenfible  qui  n’eft  connue  que 
des  malheureux. 

Mais  la  victoire  eft  encore  incer- 
taine. Les  ennemis  ont  réuni  leurs 
troupes  difperfées  : de  puiffants  fe- 
cours  fe  hâtent  de  les  joindre.  Albu- 
querque  approche  à la  tête  d’une  ar- 
mée ; Albuquerque  , fameux  par  des 
triomphes  : fon  nom  eft  chez  les  Por- 
tugais le  lignai  de  la  viétoire.  Du- 
guay-Trouin  a tout  prévu  pour  fe 
défendre.  Trois  poftes  occupés  aflii- 
rent  fa  conquête  ; mais  il  veut  préve- 
nir la  jonâion  des  deux  armées.  Il 
marche  : la  nuit  le  fécondé.  Les  enne- 
mis le  croient  encore  fous  les  rem- 
parts de  la  ville;  fit  déjà  il  eft  en  leur 
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préfence.  Les  foidats  rangés  en  ba- 

taüle,  joignent  à l’intrépidité  des  Fran- 
çois la  fierté  des  vainqueurs.  Cette 
audace  de  Duguay  - Trouin  valut 
pour  lui  une  bataille.  Les  ennemis 
épouvantés  , viennent  traiter  du  ra- 
chat de  leur  ville , fk  lui  offrir  tout 
l’or  de  leur  colonie.  Déjà  il  a dicté  des 
loix,  & reçu  des  otages.  En  vain  Al- 
buquerque  arrive  le  lendemain  à la 

tête  d’une  armée  de  quinze  mille  hom- 

mes  : en  vain  quelques  Portugais 
avides  d’en  venir  aux  mains  parce- 
qu’ils  fe  croyoient  sûrs  de  vaincre, 
fioutiennent  que  la  viétoire  juftifie 
tout , & que  la  perfidie  heureufe  n’efè 
plus  un  crime.  Duguay-Trouin  ne 
permit  pas  à fes  ennemis  de  faire 
ufage  de  cette  dangereufe  maxime. 
Toujours  prêt  a combattre  f il  fait  ac- 
complir le  traite  ; & fes  foidats  tenant 
le  fer  d une  main  , enlèyent  de  l’autre 
les  richefies  du  Bréfii. 

Cet  iliuftre  vainqueur  remporte  dans 
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fa  Patrie  les  dépouilles  de  l’Améri- 
que. Mais  avec  quel  empire  la  na- 
ture avertit  les  Héros  qu’ils  ne  font 
que  des  hommes!  Le  vengeur  de  deux 
nations  , l’effroi  du  Portugal  , ce- 
lui qui  dans  ce  moment  vient  de 
remporter  la  plus  éclatante  victoire 
clans  le  Nouveau -monde,  au  retour 
même  de  cette  expédition  , eft  prêt 
à périr  dans  les  flots.  De  moment  en 
moment,  il  fe  voit  fur  le  point  d’être 
englouti , & n’attend  que  la  mort  (35). 
Enfin,  après  douze  jours  de  tempête 
la  mer  fe  calme  ; & ce  Héros  eft  rendu 
à la  France.  Son  nom  eft  dans  toutes 
les  bouches:  par-tout  où  il  paroît , les 
regards  fe  fixent  fur  lui  ( 36  ).  I,e  peu- 
ple qui , moins  aveuglé  par  l’orgueil , 
fent  mieux  la  diftance  qui  eft  entre  lui 
& les  grands  hommes  ; ou  qui , moins 
jaloux  peut-être,  eft  plus  franc  dans 
fon  admiration , s’aiïemble  en  foule 
autour  de  lui , le  regarde , l’environne. 
Il  eft  devenu  un  fpe&acle  pour  la 
France. 
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Louis  XIV  lui  avoit  accordé  toutes 
les  recompenfes  qui  lui  étoient  dues. 
Il  en  efl  une  qui  , grâce  aux  con- 
ventions, donne  , pour  ainfi  dire,  à 
1 homme  un  nouvel  être,  & devient 
d autant  plus  éclatante,  qu’elle  s’éloi- 
gne plus  de  fa  fource:  c’eft  laNobîeflè; 
inftitution  politique  , plus  injurieufe 
peut-être  , qu’honorable  pour  l’huma- 
nité; mais  utile  par  elle-même , & qui 
n’ell:  dangereufe  que  par  fes  abus  (37). 
Heureux  les  Etats  où  cette  noblefle 
d’inflitution  n’étouffe  point  la  no- 
bleffe  de  mérite , & où  , faite  pour  re- 
préfenter  la  vertu  , elle  ne  fert  ni  à dé- 
corer le  vice , ni  a juftifier  l’indolence , 
ni  a relever  l’orgueil  ! Lorfque  Louis 
honora  Duguay-Trouin  , de  cette 
diflindion  , perfonne  ne  demanda  par 
ou  il  I avoit  méritée.  Douze  flottes  at- 
taquées & vaincues , & plus  de  quatre 
cents  va i fléaux  pris  ou  brûlés , voilà 
fes  titres:  avant  que  d’être  noble , il 
fut  un  Héros.  Pourquoi  fur  la  mer 
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voit-on  beaucoup  plus  qu’ailleurs  de 
ces  hommes  extraordinaires  qui  doi- 
vent tout  à eux-mêmes  (38  )?  Jean 
Bart  & Duquefne , tous  deux  nés  dans 
l’obfcurité , ont  auflî  fondé  leur  gran- 
deur fur  leurs  exploits  : & les  mains 
de  Rhuiter , ces  mains  qui  combat- 
toient  les  Rois , & guidoient  les  flottes 
de  la  Hollande  , avoient  déployé  des 
voiles  & manié  des  cordages. 

Duguay-Trouin,  de  Ample  Ar- 
mateur , devenu  Chef  deicadre,  & 
depuis  , Lieutenant  Général  (39) , s’é- 
toit  trop  élevé  pour  que  l’envie  ne  lui 
en  fît  pas  un  crime.  Ces  hommes  lâ- 
ches & vains  qui  veulent  jouir  en  mê- 
me temps  des  douceurs  de  la  molleflè 
& des  récompenfes  delavertu,ofoient 
fe  vanter  des  actions  de  leurs  ancê- 
tres ; & ils  ne  pardonnoient  pas  à un 
Héros  d’avoir  fait  les  flennes.  Du- 
guay-Troui  n pouvoir  leur  dire  ce 
que  Marius  dil'oit  aux  Grands  de 

Rome  : vous  m’enviez  ma  gloire , en- 
viez- 
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vïezmioi  donc  auflï  mes  travaux,  mes 
dangers , mes  combats  ; enviez  - moi 
ie  fang  que  j’ai  verlé  pour  la  Patrie. 

Ce  n eft  pas  que  Duguai-Trouhst 
irritât  l’envie  par  ces  mouvemens  d’u- 
ne ame  altiere  qui  lent  trop  la  fupério* 
rite.  Dans  les  relations  de  Tes  com- 
bats, il  étoit  le  feul  à qui  il  ne  rendît 
pas  juftice.  C’étoit  allez  pour  lui  de 
mériter  des  éloges  ; il  Iaiffoit  à la  Re- 
nommée le  foin  de  les  faire.  Sans  farte 
dans  fes  actions , fans  hauteur  dans 
fes  difcours  ; les  deux  plus  dangereux 
féduâeurs  de  la  vertu , la  fortune  & la 
gloire  n avoient  pu  le  corrompre.  Si 
fa  renommée  ne  l’eût  fuivi  en  tous 
lieux  , on  eût  oublié,  en  lui  parlant, 
que  c’étoit  un  Héros.  * 

La  mer  donna  toujours  à ceux  qui 
l’habitent,  une  fierté  naturelle.  C’ert: 
le  fejour  de  la  liberté  : on  n’y  refpire 
point  l’air  de  l’efclavage  comme  dans 
les  prifons  immenfes  des  villes;  on 

n’y  eft  point  prefle  par  les  tyrans.  Sur 
Tome.  III,  K 
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cet  océan  fans  bornes , Pâme  s'étend 
& s’aggrandit.  Duguay-Trouin  , à 
des  mœurs  douces  joignit  cette  fierté 
noble  ; mais  il  la  réfervoit  toute  en- 
7 tière  pour  les  combats.  Jamais  elle  ne 
parut  dans  la  fociété,  que  lorfque  l’in- 
jultice  ou  l’envie  osèrent  lui  üifputer 
fa  gloire.  Il  s’élève  dès  qu’on  l’abaiffe  ; 
il  brave  dès  qu’on  l’offenfe. 

Jamais  chez  lui  l’intérêt  ne  balança 
l’honneur  (40).  Quels  font  dans  les 
combats  les  tréfors  qu’il  veut  fauver? 
fon  pavillon  & l’honneur  de  la  E 1 ance. 
V ainqueur  du  Bréfiî  & de  quatre  cent 
vaiffeaux  , il  mourut  dans  la  médio- 

•v 

crité. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  refpeâât 
la  valeur  dans  fes  ennemis  ; on  fent  un 
fecret  orgueil  à honorer  ceux  qu’on  a 
vaincus  : mais  il  la  voyoit  fans  jalou- 
fie  dans  ceux  qui  fervoient  fous  lui.  II 
l’infpiroit  à fes  foldats,  par  une  pie- 
voyance  qui  embraffoit  tout , par  une 
confiance  qui  jamais  ne  douta  du  fuc- 
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ces  , par  des  difpofitions  qui  met- 
taient les  troupes  dans  la  néceffité 
d erre  braves,  par  une  févérité  de  dif- 
cipline , qui  eft  pour  les  courages  ce 
qu’une  vie  fobre  & frugale  eff  pour 
les  corps  f 41  ),  par  une  attention 
pleine  d’humanité  à ménager  leur 

fmg  ; cai  il  fçavoit  c/timcr  la  vie  d’un 
foldat. 


A la  Cour , pays  où  l’ambition 
étouffe  l’amitié  même  , où  l’on  oublie 
fout , excepté  foi  & fes  ennemis  , il 
s’occupoit  de  l’avancement  de  fes  offi- 
ciers; il  portoit  aux  pieds  du  trône, 
des  a étions  qui , fans  lui , n’auroient 
jamais  etc  connues  de  leur  maître 
Louis  XIV,  pour  prix  d'une  viâoire 
lui  accorde  une  per. lion  : Duguay- 
Trouin  prie  Ion  Roi  de  la  tranfpor- 
ter  à un  officier  courageux  & pauvre, 
cruellement  bleffé  dans  le  combat'41). 
Cette  adion  qui  n’eft  que  jufte,  doit 
cependant,  par  la  corruption  de  nos 
mœurs,  paroître  grande. 

Kij 
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La  fenfibilité  fut  toujours  le  carac- 
tère des  Héros.  Tels  furent  Alexan- 
dre, Céfar,  Henri  IV,  Condé;  fiers  & 
fenfibles  , fublimes  & tendres:  tel  fut 
auflIDuGUAY-TROUiN.  On  aime  à le 
voir  frémir  à la  vue  des  embrafemens 
& des  naufrages  ; voler  au  fecours  des 
malheureux  ; confoler  les  vaincus  ; 
donner  les  plus  tendres  regrets  à la 
mort  de  fes  amis  ; embraffer  les  corps 
expirans  de  fes  frères  ; les  ferrer  dans 
fes  bras  ; mêler  fes  larmes  à leur  fang. 
Quoi  ! il  pleure  ! Eft  - ce  donc  là  ce 
Héros  qui  fait  trembler  l’Angleterre  > 
Heureux  s’il  n’avoit  jamais  eu  que  de 
fi  nobles  foiblefles  ! Mais  la  pofierite 
lui  rendra  du  moins  cette  juftice,  que 
îe  plaifir  ne  fut  jamais  pour  lui  que  le 
délaflèment  de  la  gloire. 

11  aimoit  Louis  XIV,  non  comme 
fon  Maître  , mais  comme  un  grand 
Homme  ; & lorfque  ce  Prince  mourut, 
Duguay-Trouin  donna  dans  Paris 
le  fpeâacle  d’un  fujet  qui  pleura  fon 
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ce  Düguay-Trouin. 

Ne  croyez  pas  que  dans  la  paix  ce 
Héros  foie  inutile  à laFrance.  Les  jours 
du  citoyen  ne  font  jamais  perdus  pour 
la  Patrie.  Tantôt  par  des  études  favan- 
tes  & des  réflexions,  plus  utiles  pour 
un  homme  de  génie  que  les  livres 
même , il  approfondit  cet  art  qui  l’a 
rendu  fi  célèbre;  tantôt  il  s’occupe  à 
écrire  ces  mémoires , qui  feront  une 
leçon  éternelle  pour  la  poftérité.  Dans 
les  ports  où  il  commande  , il  main- 
tient l’ordre  qui  efl  l’ame  du  fervice  ; 
il  veille  fur  la  difeipline  , qui  dans  la 
paix  tend  toujours  à s’énerver;  il  s’é- 
tudie à perfectionner  l’architecture 
navale  , objet  le  plus  important  peut- 
être  de  la  Marine , & qui  efl:  encore 
fi  défectueux  (43).  Il  préfide  dans  un 
Confeil  a cette  Compagnie  des  In- 
des  (44),  fondée  par  Colbert,  tombée 
depuis  en  decadence  , & que  l’on  vit 
renaître  des  débris  du  fyftême , com- 
me on  voit  lortir  du  milieu  d’un  tronc 
abattu  par  l’orage  , un  rejeton  vi- 
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goureux , qui  bientôt  croît , s’élève  , 
& devient  plus  fort  que  l’arbre  même 
qui  lui  a donné  naiflance.  Philippe  le 
confulte  : Duguay-Trouin  éclaire 
fes  concitoyens  & fon  Prince , comme 
il  avoir  vaincu  fes  ennemis , avec  mo- 
deftie , mais  avec  courage. 

La  cour  fe  renouvelle.  La  confiance 
que  l’on  a en  lui  eft  toujours  la  mê- 
me (45).  Il  va  fur  les  côtes  d’Afrique  , 
réclamer  les  droits  de  l’humanité  chez 
toutes  ces  nations  qui  font  trafic  de  la 
liberté  des  hommes.  Par -tout  il  eft 
refpedé,  moins  comme  l’Envoyé  d’un 
grand  Roi , que  comme  un  Héros.  II 
négocie  avec  la  fupériorité  d’un  hom- 
me fameux  par  des  victoires. 

Va- 1 il  enfin  rentrer  dans  la  carrière 
des  combats  (46  J?  La  paix  de  l’Eu- 
rope eft  troublée;  l’Angleterre  équipe 
des  flottes  ; nos  vaiffeaux  s’arment 
dans  nos  ports.  L’honneur  de  Ses  com- 
mander enflamme!)  u g u a y-T  rou  ins 
& lui  rend  l’ardeur  cle  fa  première  jeu- 
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nefTe.  Ces  mers  , après  vingt  ans  , 
vont  reconnoître  leur  vainqueur.  Mais 
tout -à -coup  l’Europe  le  calme  , & 
Duguay-Trouin  , prêt  à recom- 
mencer de  vaincre  , fe  félicite  de  ne 
point  augmenter  fa  gloire. 

. Il  femble  que  les  maux  qui  le  tour- 
mentoient  n’eulîènt  été  l'ufpendus  que 
par  fon  zèle.  Dès  qu’il  n’a  plus  l’efpé- 
rance  de  combattre,  fon  corps  s’afi- 
foibiit  , fes  forces  s'épuifent  ; & la 
France  qui  venoit  de  perdre  Barwick 
& Villars,  pleure  le  dernier  des  Héros 
du  liècle  de  Louis  XIV. 

Faut- il  qu’il  nous  ait  été  enlevé  Ci- 
tât'. Faut-il  qu’ufé  par  les  maladies, 
il  ait  fuccombé  lorfqu  il  auroit  pu  en- 
core remplir  une  longue  carrière  ! 
Ah  1- 11  le  ciel  eût  prolongé  fes  jours  , 
rnême  dans  fa  vieillellè  , il  auroit  en- 
core pu  fervir  l’Etat.  Ainfi  Duquefne 
affaibli  par  les  années  , rendoit  encore 
la  France  refpeéfable  fur  les  mers; 
ainfi.  Villars  remportoit  des  vièloires 
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à l’âge  où  les  autres  hommes  vivent  à 
peine.  Que  du  moins  fon  ame  refpire 
encore  parmi  nous  ! Que  fon  exemple 
perpétue  dans  notre  Marine  & la  va- 
leur & les  talens  ! 

Dans  ces  entretiens  fi  profonds 
qu’il  avoit  avec  Philippe,  il  parlait 
fans  celle  à ce  Prince  de  l’importance 
& de  futilité  de  la  Marine.  Ah  ! s’il 
revivoit  aujourd’hui , s’il  erroit  parmi 
nos  ports  & nos  arfenaux , quelle  fe- 
roitfa  douleur!  François,  s’écrieroit- 
il , que  font  devenus  ces  vaiffeauxque 
j’ai  commandés , ces  flottes  viétorieu- 
fes  qui  dominoient  fur  l’océan  ? Mes 
yeux  cherchent  en  vain  : je  n’apper- 
çois  que  des  ruines.  Un  trille  filence 
règne  dans  vos  ports.  Eh  quoi  ! n’ê- 
tes-vous  plus  le  même  peuple  ? N’a- 


vez-vous plus  les  mêmes  ennemis  à 


combattre  ? Allez  tarir  la  fource  de 
leurs  tréfors.  Ignorez-vous  que  toutes 
les  guerres  de  l’Europe  ne  font  plus 


que  des  guerres  de  commerce  3 qu’on 
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acheté  des  armées  & des  victoires  , 
& que  le  fang  eft  à prix  d’argent  ? Les 
vaiffeaux  font  aujourd’hui  les  appuis 
des  trônes.  Portez  vos  regards  au  delà 
des  mers  : les  habitans  de  vos  colo- 
nies vous  tendent  les  bras  : les  aban- 
donnerez-vous aux  premiers  ennemis 
qui  voudront  defcendre  fur  leurs  cô- 
tes? Les  ferez -vous  repentir  de  leur 
fidélité  ? Envain  la  nature  leur  a donné 
la  valeur  & le  zèle  ; leur  vie  , leur  sû- 
reté , leur  exiftence  efl  dans  vos  ports. 
Vos  vaiffeaux  font  leurs  remparts;  ils 
n’en  ont  point  d’autres.  Etes -vous 
citoyens?  ce  font  vos  frères.  Etes- 
vous  avides  de  richeffes  ? vous  les 
trouverez  dans  ce  nouveau  monde. 
Vous  y trouverez  un  bien  plus  pré- 
cieux; la  gloire.  Vous  avez  verfé  tant 
de  fang  pour  maintenir  la  balance  de 
l’Europe  ; l’ambition  a changé  d’ob- 
jet. Portez,  portez  cette  balance  fur 
les  mers.  C’eft  là  qu’il  faut  établir  l’é- 
quilibre du  pouvoir.  Si  un  feul  peuple 

Kv 


Il  L O G S 


( 


6 


y domine  , il  fera  tyran , & vous  iercz 
efclaves.  1!  faudra  que  vous  achetiez 
de  lui  les  alimens  de  votre  luxe,  dont 
vos  malheurs  ne  vous  guériront  pas. 
François  , conudérez  ces  mers , qui 
de  trois  côtés  baignent  votre  Patrie. 
Voyez  vos  riches  provinces  qui  vous 
offrent  à i’envi  tout  ce  qui  fert  à la 
conftruétion.  Voyez  ces  ports  creufes 
pour  recevoir  vos  vailieaux.  La  gloire, 
l’intérêt , la  néceflité,  la  nature  , tout 
vous  appelle.  François,  foyez  grands 
comme  vos  ancêtres.  Régnez  fur  la 
mer  ; & mon  ombre  , en  apprenant 
vos  triomphes  fur  les  peuples  que  ] ai 
vaincus,  fe  réjouira  encore  dans  fon 
tombeau. 
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.Jl  a g e 16  5 . (i)  C’eff  un  grand  problème 
de  lavoir  fi  la  navigation  a cté  plus  utile  que 
funefle  aux  hommes.  On  peu:  dire  d’un  côté 
qu’elle  a fervi  à réunir  les  différentes  parties  de 
l’univers.  Ce  globe  partagé  en  cent  mondes  dif- 
férer! s ,,  n’a  plus  formé  qu’un  feul  monde;  les 
nations  fe  font  communiqué  leurs  lumières  5 la 
connoilfance  de  la  terre  & des  cieux  a été  per- 
fectionnée ; les  tréfors  difperfés  par  la  nature  , 
ont  été  ralfemblés  par  le  commerce.  Mais  aufîi 
que  de  maux  font  nés  de  ces  biens  meme  I 
Les  peuples , en  fe  communiquant  leurs  lumiè- 
res, fe  font  communiqué  leurs  vices.  Le  com- 
merce , en  multipliant  les  richeffes  , a multiplié 
les  befoins,  a fait  naître  le  luxe  & corrompu 
les  mœurs.  Enfin,  la  mer  eft  devenue  une  des 
plus  grandes  caufes  de  cette  dépopulation  fen- 
fible , que  les  Philofophes  croient  appercevoir 
dans  le  genre- humain.  Tant  d’hommes  englou- 
tis par  les  naufrages  depuis  le  commencement 
des  iiccles  5 tant  de  peldes  & de  maladies  cruel- 
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les  que  la  nature  avoit  renfermées  dans  certains 
climats , 6e  qui  ont  été  répandues  dans  le  monde 
entier;  tant  de  pays  inondés  par  des  brigands  9 
a qui  la  mer  auroit  fervi  de  barrière  ; la  plus- 
valfe  partie  du  monde ,,  l’Amérique  prefque  en- 
tièrement dépeuplée;  enfin  les  combats  de  mer* 
fi.  meurtriers  6e  fi  terribles  , fur-tout  entre  les 
nations  modernes  5 tout  cela  dépoferoit  contre 
la  navigation  , & devrait  la  faire  regarder  com- 
me un  des  plus  grands  fléaux  qui  défolent  le 
genre-humain.. 

Idem,  (ij  On  ne  peut  douter  que  dans  l’ordre 
politique  la  navigation  ne  foit  un  bien.  Nous 
voyons  par  l’hifboire  que  toutes  les  nations  qui: 
ont  cultivé  la  Marine,ont  joué  un  très-grand  rôle. 


Tyr,  devenue  la  reine  des  mers , s’eft  enrichie 
des  dépouilles  du  monde,  5e  l’a  peuplé  de  fes  co- 


lonies. Athènes  a eu  la  fupériorité  fur  cette  répu- 
blique d’Etats  qui  compofoientla.Grece;  Cartha- 
ge a difputé  l’empire  de  l’univers.  Rome  n’a  éten- 
du fes  conquêtes  que  lorfqu’elle  a commencé  à 
cquiper  des  flottes.  V enife , fortie  des  fanges  d’un 
jnarais , a fait  trembler  l’Orient  par  fa  puiflance  „ 
& enrichi  l’Occident  par  fon  indufliie.  L Ef- 


pagne  a prefque  obtenu  la  monarchie  univer- 
selle, dans  le  temps  que  fes  flottes  découvroient 
un  nouveau  monde.  L’Angleterre  , du  fein  de 
fçs  rochers;  & parmi  les  ojtages  de  fon  gouver- 
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liement , a fouvent  fait  pancher  la  balance  de 
l’Europe.  La  Hollande  , pauvre  & efclave,  a 
trouvé  dans  Tes  vailTeaux  la  richetfe  & la  gran- 
deur 5 fes  pavillons  ont  été  l’étendard  de  fa  li- 
berté. La  Turquie  a été  au  plus  haut  point  de 
gloire  & de  puiüance , lorfque  Dragut  & Barbe- 
loufle  commandoient  les  flottes  immenfes  de  So- 
liman. Si  nous  tournons  les  yeux  fur  la  France, 
nous  y verrons  la  Marine  peu  connue  fous  la 
première  race  de  nos  Rois , ranimée  fous  Char- 
lemagne fervir  de  barrière  aux  inondations  du 
Nord  , négligée  fous  fes  fuccelfeurs  qui  négli- 
gèrent tout , rétablie  fous  le  premier  des  Phi- 
lippes  porter  des  conquérans  dans  l’Afie  , s’é- 
lever par  des  progrès  lents  jufqu’à  François  I , 
retombée  pendant  les  orages  funeftes  des  guer- 
res civiles,  reparoître  fous  Louis  XIII,  où  elle 
trouva  Richelieu,  étonner  & faire  trembler  l’Eu- 
rope fous  Louis  XIV,  toujours  liée  à de  grands 
événemens , ou  recevant  l’impulfion  des  grands 
Hommes  d’Etat. 

T âge  167.  ( 3 ) Les  victoires  d’un  homme  de 
mer  dépendent  de  trois  chofes  3 de  fes  vailfeaux, 
des  vents  & de  la  mer.  Il  eft  d’abord  elTentiel 
qu’il  connoife  les  qualités  de  fes  navires  leur 
folidité , leurs  proportions  , leur  vîtelïe  ou  leur 
lenteur.  C elf  fur  cette  connoifTance  qu’il  doit 
régler  la  plupart  de  fes  opérations,  pour  l’atta- 
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que  ou  pour  la  défenfe , pour  le  combat  oïl 
pour  la  retraite. 

Les  vents  font  le  fécond  objet  de  fou  étude  ; 
ils  avoient  d’abord  été  créés  par  la  nature  pour 
être  les  bienfaiteurs  du  monde  , pour  purifier 
l’air  en  l’agitant , pour  amener  ou  pour  difiiper 
les  pluies , pour  tranfporter  & répandre  les  ger- 
mes des  plantes  , pour  fortifier  les  végétaux  par 
d’utiles  fecouffes  , pour  établir  un  commerce 
entre  toutes  les  nations  de  1 univers.  Mais  de- 
puis qu’ils  ont  reçu  une  nouvelle  defnnatiori 
de  la  fureur  des  hommes,  ce  font  eux  qui  déci- 
dent prefoue  toujours  du  fucccs  des  combats  de 
mer.  Il  faiit  donc  les  connoitre  pour  triompher 
de  leurs  obffacles  mettre  à profit  leurs  avan- 
tages, régler  fur  eux  le  choix  des  poftes,  tirer 
d’eux  le  plus  grand  fecours  lorSqu  ils  font  ravo- 
râbles,  les  forcer  de  fervir,  même  lorfquils  font 
contraires. 

La  mer  eft  le  troifième  objet  qui  doit  fxer 
l’attention  d’un  Marin.  Elle  a des  vagues  qui 
choquent  continuellement  le  navire  ; il  faut  ef- 
timer  leur  aétion.  Elle  a une  furface  toujours 
agitée  ; il  faut  obéir  à fes  différens  mouve- 
mens.  Elle  a des  courans  ; il  faut  connoitre  8c 
mettre  à profit  leur  direction.  Elle  a des  ma- 
rées 5 il  faut  calculer  leur  temps  ? leur  force  ? 
leur  effet. 
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Enfin  , l'homme  de  mer  a des  ennemis  à 
combattre  5 il  faut  qu'il  fçaclie  eflimer  par  la 
faifon  j parles  obihicles , dans  quel  temps  les 
vaiffeaux  ennemis  peuvent  fe  trouver  à telle 
hauteur.  S’il  les  attend  , il  faut  qu’il  fçache  leur 
fermer  le  pailage;  s’il  les  pour  fuit  leur  couper 
le  chemin;  s’il  les  évite,  choilir  celle  de  toutes 
les  roures  où  fon  vaiileau  a la  plus  grande  vî- 
telfe  polfible.  S’il  les  combat  , il  doit  , par  leurs 
mouvemens  , connoître  leurs  intentions  , les 
forcer  par  fa  manœuvre  à fouffrir  l’abordage  9 
ou  fçavoir  l’éviter  foi-même.  Tous  ces  détails, 
f multipliés,  fi  combinés,  ne  peuvent  être  que 
le  réfultat  de  beaucoup  d’études  & d’expérience. 
L’homme  a befoin  d’apprendre  les  choies  même 
les  plus  iimples.  Il  eft  condamné  à fe  traîner 
en  rampant  d’une  vérité  à l’autre.  Que  fera-ce 
donc  d’un  art  aufli  compliqué  que  celui  de  la 
Marine?  Il  faut  une  ignorance  bien  hardie  pour 
fe  flatter  d’y  réuilir  fans  l’avoir  étudié.  La  na- 
ture donne  les  talens  , l’autorité  dorme  les  ti- 
tres, i’etude  feule  donne  les  connoiffances. 

Page  1 6$.  (4)  En  Angleterre,  la  Marine 
marchande  eft  une  école  où  les  particuliers  rif- 
quent  leur  fortune  pour  apprendre  à foutenir  un 
jour  la  fortune  publique.  Le  fervice  dans  l’une 
ef  un  degré  pour  palfer  à l’autre.  Il  n’eft  pas 
extraordinaire  de  voir  des  Lords  envoyer  leurs 
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en  fa  ns  faire  plufieurs  campagnes  fur  des  vaif- 
feaux  marchands  : c’efl  , pour  ainfi  dire  , une 
partie  de  l’éducation  publique.  Peut-être  l’An- 
gleterre doit-elle  fa  grandeur  à ce  fyflême.  Il 
produit  du  moins  de  grands  avantages.  Le 
commerce  efl  honoré  ; la  fcience  de  la  Marine 
fe  répand  dans  tous  les  Etats  ; la  Marine  royale 
fe  peuple  d’officiers  excellens,  qui  fe  forment 
même  au  fein  de  la  paix  ; & nous  , avec  nos 
préjugés  Sc  notre  orgueil  , nous  refions  dans 
l’ignorance.  C’efl  ce  que  l’Amiral  Hawk  dit 
dans  cette  guerre  à un  officier  François  qui 
étoit  prifonnier  : « Jamais  en  France  vous  n’au- 
» rez  de  Marine , tant  que  vous  croirez  qu’il  y 
a du  déshonneur  à fervir  fur  des  vaiffeaux 
*>  marchands.  Je  n’etois  pas  né  pour  être  Mate- 
oo  lot  j ajouta-t-ifeependant  je  me  fuis  fait  Mate- 
oo  lot  pour  apprendre  la  manœuvre  oo.  Que  du 
moins  nos  ennemis  nous  inllruifent.  Ces  ré- 
flexions ne  font  diélées  ni  par  l’enthoufiafme  , 
ni  par  l’envie  de  cenfurer  5 c’efl  le  cri  de  la  rai- 
fon  Sc  de  la  vérité. 

Idem.  (5)  C’efl  une  chofe  qui  mérite  d’être 
remarquée,  que  la  plupart  des  grands  Flommes 
de  mer , que  la  France  a produits,  fe  font  for- 
més dans  la  Marine  marchande, 
jr  Jean  Bart , né  à Dunkerque,  d’un  courage 
intrépide,  d’une  force  de  corps  extraordinaire, 
de  fîmple  pêcheur  devint  Chef  d’efeadrej  il  fie 
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les  plus  grandes  chofes , parce  qu’il  ne  craignis 
jamais  rien:  il  mourut  en  1701. 

Le  Comte  de  Tourville  fit  fes  premières  ar- 
mes dans  un  vaiffeau  arme  en  courfe  contre  les 
Algériens.  Il  livra  en  1661  un  combat  terrible 
3l  des  Corfaires  Turcs.  Il  continua  à s’exercer  & 
à s’inftruire  dans  la  même  école  jufqu’en  166-/ , 
que  le  Roi  l’attacha  à la  Marine  royale  „ en  lui 
donnant  le  titre  de  Capitaine  de  vaiffeau.  Il 
fut  nommé  Chef  d’efeadre  en  16775  Lieute- 
nant Général  en  1681  5 Vice- Amiral  & Général 
des  armées  navales  du  Roi  en  1 690  3 Maréchal 
de  France  en  16^3.  11  mourut  en  1701  le  27 
Jdai.  Il  combattit  long-temps  fous  Duquefne, 
& mérita  de  remplacer  ce  grand  Homme.  La 
bataille  de  la  Hogue  , quoique  perdue , aug- 
menta fa  gloire. 

Le  Commandeur  Paul  fit  long-tems  la  guerre 
d’Armateur.  Il  entra  enfin  dans  la  Marine 
royales  & en  1663,  Louis  XIV  lui  confia  une 
efeadre  de  fïx  vaiffeaux  de  guerre  contre  les  Pi- 
rates de  Tunis  & d’Alger.  Il  montra  dans  cette 
expédition  beaucoup  d’intelligence  , de  courage 
& d’aélivité  3 & fit  trembler  par  fes  victoires 
toutes  les  côtes  de  Barbarie. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  il  y eut 
encore  en  France  un  Armateur , né  avec  le  plus 
grand  génie  pour  la  mer,  ôc  qui  n’avoit  pas 
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moins  d’intrépidité  que  de  talens  ; il  s'appelait 
Caffart.  Il  fe  diftingua  long-temps  par  la  quan- 
tité & la  richeffe  de  fes  prifes.  En  1712,  il  com- 
manda une  efcadre  de  Ex  vailfeaux  de  guerre  & 
de  deux  frégates , à la  tête  de  laquelle  il  ravagea 
dans  une  même  campagne  pîuiieurs  colonies  du 
Portugal,  de  la  Hollande  &c  de  l’Angleterre. 
Mais  il  avoit  des  défauts  qui  quelquefois  tien- 
nent au  courage  3 un  caractère  dur  , & une  ame 
trop  inflexible.  Il  choqua  la  cour  3 & la  cour  le 
laiffa  dans  l’oubli.  Un  jour  Duguay  - Trouin 
étoit  à Verfailles  dans  l’antichambre  du  Roi  , 
ou  il  s’entretenoit  avec  plufieurs  courtifans  3 
tout-à  coup  il  apperçoit  dans  un  coin  un  hom- 
me feul , & dont  l’extérieur  annonçoit  la  mi- 
sère 3 c’étoit  Calfart.  Duguay-Trouin  quitte  les 
feieneurs  dont  il  étoit  entouré  , & va  caufer 
.avec  lui  près  de  trois  quarts  d’heure.  Les  cour- 
tifans étonnés  lui  demandent  à fon  retour 
avec  qui  il  étoit.  Comment  ? s’écria  Duguay- 
Trouin  , avec  qui  J étais  ! avec  le  plus  grand 
Homme  de  mer  que  la  France  ait  aujourd  hui. 
Il  eft  probable  que  cet  homme  auroit  pu  rendre 
les  plus  grands  fervices  à la  nation  , s’il  eût  été 
employé  : mais  il  n’a  fervi  qu’à  prouver  par  fon 
exemple  , combien  la  cour  doit  craindre  d’é- 
touffer le  mérite  , & combien  on  doit  ménager 
la  cour,  puifque  c’eft  d’elle  en  partie  que  dé- 
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pendent  la  réputation  & la  gloire.  Nous  avons 
du  moins  la  fatisfaétion  de  rendre  à fa  mé- 
moire la  juftice  qui  ne  lui  a pas  été  rendue 
pen  daat  fa  vie  3 & d’apprendre  à la  France 
qu’elle  pouvoir  avoir  un  grand  Homme  de  plus. 

Idem.  ( 6 ) René  Duguay-Tronin  naquit  à 
Saint-Malo  le  10  Juin  1673  , d’une  famille  de 
Négocians.  Son  père  y commandoit  des  vaif- 
feaux  armés , tantôt  en  guerre , tantôt  pour  le 
commerce  : il  s’étoit  acquis  la  réputation  d’un 
très-brave  homme  & d’un  habile  marin.  Du- 
guay-Trouin  eut  trois  frères.  L’aîné  , nommé 
Trouin  de  la  Barbinais , homme  intelligent  8c 
aétif,  fut  d’  abord  Conful  de  France  à Maigries 
en  Efpagne  3 il  fut  enfuite  occupé  le  relie  de  fa 
vie  à féconder  fon  frère  pour  fes  arméniens  & 
toutes  fes  entreprifes.  Les  deux  autres  plus 
jeunes  que  lui,  périrent  giorieufement  en  fer- 
vant  l’Etat  dans  la  Marine. 

Page  170.  I7)  L’année  1673,  ori  naquit  Du- 
guay-Trouin  , Louis  XIV  étoit  en  guerre  avec 
l’Empire,  la  Hollande  & I'Efpagne.  Cette  an 
née  même  il  fe  livra  trois  batailles  navales  con- 
fécutives,  les  7,  14&2.1  de  Juin , entre  la  flotte 
Hollandoife  d’un  côté  , & celles  de  France  &c 
d’Angleterre  de  l’autre.  La  cour  de  Londres  fer- 
voit  alors  celle  de  Verfailies.  Bientôt  tout  de- 
voit  changer  3 & la  France  avoir  vu  naître  celui 
qui  devoir  faire  tant  de  mal  à l’Angleterre» 


\ 
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Page  171.  (8)  En  1680,  1 68  i,  1681,  la  Ma- 
rine fut  élevée  à un  point  de  grandeur  que  les 
François  eux  - mêmes  n’auroient  ofé  efpérer. 
Louis  XIV,  qui  portoit  dans  toutes  les  parties 
de  l’adminiflration  la  hauteur  de  fon  ame  „ avoit 
formé  le  projet  de  donner  à la  France  l’Empire 
de  la  mer.  Colbert  étoit  digne  d’exécuter  ce 
projet.  L’a&ivité  du  Minière  féconda  les  vues 
du  Prince.  Bientôt  le  port  de  Toulon  fur  la  Mé- 
diterranée ,,  le  port  de  Breft  fur  l’Océan  , furent 
perfectionnés  à frais  immenfes.  La  nature  fut 
forcée  à Rochefort.  Dunkerque  & le  Havre  de 
Grâce  furent  remplis  de  vailfeaux.  Un  homme 
de  génie  , mais  qui  fans  Colbert  n’eut  peut- 
être  jamais  été  connu  , Renaud  inventa  pour 
la  conftru&ion , une  méthode  plus  régulière  & 
plus  facile.  C’eft  à lui  qu’on  doit  l’invention 
des  galiotes  à bombes  ; fi  cependant  une  telle 
invention  eft  un  fervice  rendu  au  genre  - hu- 
main. Des  écoles  de  Gardes-marines  furent  ins- 
tituées dans  les  ports.  La  foule  des  citoyens  > 
ou  inutiles  à l’Etat  par  leur  oifiveté  , ou  dan- 
gereux par  leur  occupation  , ou  onéreux  a des 
provinces  qui  ne  pouvoient  les  nourrir , fut  en- 
rôlée 5 on  en  forma  foixante  mille  matelots. 
L’ordonnance  de  la  Marine  parut  ; des  loix  juf- 
tes  difciplinèrent  ce  peuple  immenfe  & feroce  ÿ 
loix  néceffaires  fur  la  mer , où  la  fociécé  polit 
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flioins  les  mœurs  , & où  la  rudelîe  de  l’élément 
fe  communique  aux  efprits.  La  France  eut  alors 
plus  de  cent  vaideaux  de  lignes,  dont  pludeurs 
étoient  montés  de  cent  canons.  D’Edrées  , Du- 
quefne,  Tourville  , Château-Renaud,  JeanBarc 
& Forbin  portoient  de  tous  côtés  la  gloire  de 
notre  Marine.  Duguay  - Trouin  commençoit  à 
s’élever.  Les  Anglois  & les  Hollandois,  juf- 
qu’alors  maîtres  delà  mer,  furent  vaincus  dans 
pludeurs  batailles  rangées.  Les  vaideaux  enne- 
mis fe  cachoient  par-tout  devant  les  dottes  de 
Louis  XIV.  On  fçait  que  la  Marine  Françoife 
conferva  cette  fupéiiorité  jufqu’à  l'affaire  de  la 
Hogue. 

Page  171.  (9)  Ce  fut  en  t 689  que  Duguay- 
Trouin  dt  fa  première  campagne.  Il  obtint  de- 
fa  famille  la  permidion  de  s’embarquer  en  qua- 
lité de  volontaire  fur  une  frégate  de  dix  - huit 
canons.  On  eût  dit  que  la  nature  vouloit  l’é- 
prouver. Pendant  cette  campagne  il  fut  conti- 
nuellement incommodé  du  mal  de  mer  ; une'' 
tempête  lui  montra  de  près  le  naufrage  5 bientôt 
il  fut  témoin  d’un  abordage  fanglant.  Un  de  fes 
compagnons  qui  étoit  à côté  de  lui , en  voulant 
fauter  dans  le  vaideau  ennemi  , tomba  entre 
les  deux  vaideaux  , qui  venant  à fe  joindre  , 
écrasèrent  ce  malheureux  5 une  partie  de  fa  cer- 
velle réjaillit  fur  Duguay-Trouin.  Dans  le  me- 


me  temps  le  feu  prit  au  vailfeau  ennemi.  Ces 
fpeétacles  d’horreur  furent  les  premiers  que  Du- 
guay-Trouin  vit  fur  mer. 

Page  17 6.  (10)  En  fa  famille  étonnée 

du  courage  qu’il  avoir  fait  paroître  dans  la  prife 
de  ces  trois  vailfeaux , crut  pouvoir  lui  con- 
fier une  frégate  de  quatorze  canons.  Il  n’avoit 
alors  que  dix- huit  ans.  Il  fut  jetté  par  la  tem- 
pête fur  les  côtes  d’Irlande  ; il  s’y  empara  d’un 
Château  & brûla  deux  navires  , malgré  l’oppo- 
fition  d’un  nombre  de  troupes  allez  confidérablé 
qu’il  fallut  combattre.  C’étoit  après  la  bataille 
de  la  Eoine  , où  le  Roi  Jacques  fut  défait  , & la 
bataille  de  Kilconnel  gagnée  aulfi  par  le  parti 
du  Prince  cFOrange. 

Page  177.  (ii)  La  bataille  de  la  Hogue  fut 
livrée  le  29  Mai  1692.  Tourville  qui  n’avoit 
que  quarante  - quatre  vailfeaux  reçut  ordre 
d’attaquer  les  fortes  d’Angleterre  & de  Hol- 
lande , fortes  de  près  de  cent  voiles.  La  fupé- 
riorité  du  nombre  remporta.  Les  François  cou- 
verts de  gloire , mais  vaincus  , cédèrent  après 
un  combat  de  dix  heures.  L’Amiral  Anglois 
nous  brûla  quinze  vailfeaux  à la  Hogue  & à 
Cherbourg.  Dans  le  même  temps  Duguay- 
Trouin  remporta  plufieurs  avantages  fur  les  An- 
glois. Monté  fur  une  frégate  de  dix  - huit  ca- 
nons , il  combattit  feul  & prit  deux  frégates  de 
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guerre  qui  efcortoient  trente  vailfeaux  mar- 
chands. Quelque  temps  après  , avec  une  frégate 
de  vingt-huit  canons , il  prit  encore  fix  vailfeaUx. 
Ainfi  la  fortune  de  Duguay-Trouin  commençoit 
à s’élever  parmi  le  choc  de  deux  Empires  qui 
s’écrafoient. 

Idem.  (11)  Les  Anglois  étoient  irrités  contre 
la  ville  de  .Saint-Malo  , à caufe  du  nombre  8c 
de  1 audace  de  fes  Armateurs  qui  défoloient  leur 
commerce.  Ils  efpércrent  détruire  entièrement 
cette  ville  par  le  moyen  de  leur  machine  infer- 
nale. C’étoit  un  bâtiment  en  forme  de  galiote, 
de  90  pieds  de  long , chargé  au  fond  de  plus  de 
cent  barils  de  poudre,  8c  rempli  de  bombes  , de 
grenades,  de  boulets,  de  gros  morceaux  de  fer, 
8c  de  toutes  fortes  de  matières  combulUbles. 
Us  parurent  devant  Saint-Malo  le  16  Novembre 
1693.  La  Nuit  du  30  au  premier  Décembre, 
1 air  étant  ferein , la  mer  calme,  ils  firent  partir 
leur  fatale  machine.  Elle  s’avança  à pleines  voi- 
les vers  la  muraille  où  elle  devoit  être  attachée 
fans  etre  apperçue.  Elle  n’étoit  plus  qu’à  jopas 
lorfqu’un  coup  de  vent  la  détourna , & la  porta 
fur  un  rocher.  Le  vaiffeau  s’ouvrit  3 l’Ingénieur 
qui  le  conduifoit  fe  hâta  d’y  mettrç  le  feu  3 mais 
l’eau  avoir  déjà  gagné  les  poudres  du  fond  de 
cale  , & la  plus  grande  partie  ne  prit  point.  Ce- 
pendant le  batiment  fauta  en  l’air  avec  un  fracas 
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horrible,  toute  la  ville  en  fut  ébranlée  , &:  leS 
vitres  & les  ardoifes  de  plus  de  trois  cent  mai- 
Ions  fe  brisèrent.  L’on  doit  rendre  grâce  à 1 Etre 
bienfaifant  qui  veille  fur  le  genre-humain  , de 
ce  qu’il  fit  échouer  cet  attentat  contre  l’huma- 
nité. Les  hommes  n’ont  pas  Sefoin  d’être  exci- 
tés au  crime  par  des  fuccès  auffi  affreux. 

Page  178.  (13)  Duguay-Trouin  ajoutoit  foi 
à fes  preffentimens.  Il  allure  dans  fes  mémoi- 
res, qu’il  a toujours  fuivi  ces  mouvemens  fe- 
crets  de  l’ame,  & que  jamais  il  n’a  été  trompé. 
■Quoi  qu’il  en  fok  , il  n’y  a guères  eu  d’hommes 
célèbres  qui  n’ayent  eu  quelque  opinion  fingu- 
îière  3 8c  celle-ci  fur  les  preffentimens  ne  mef- 
fied  pas  à un  héros  d’une  imagination  ardente  , 

plus  guerrier  que  métap hyfîcien.  Elle  prouve 
du  moins  combien  ion  ame  etoit  profondément 
occupée  de  vaiffeaux , de  combats  8c  ae  viétoi- 
res  : c eft  le  génie  de  Socrate  3 c eft  le  phanto- 

me  qui  apparut  à Brutus. 

Idem.  (14)  Rhuiter  eft  le  plus  grand  hom- 
me de  mer  qu’ait  produit  la  Hollande.  Il  na- 
quit à Fleffingue  en  1 607.  Dès  l’âge  de  onze  ans 
il  fervit  fur  mer  , 8c  commença  par  être  moufle 
de  vaiffeau.  On  ofe  dire  qu’il  n’en  étoit  que 
plus  grand 3 8c  chez  des  républicains  , il  n’en  fut 
que  plus  refpeété.  Il  devint  fucceffivement  Ca- 
pitaine de  vaiffeau  , Commandeur  , Contre- 

Amiral  % 
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Amiial , Vice- Amiral  , & enfin  Lieutenant- mi- 
rai General  des  Provinces-unies.  Il  fe  rendit  cé- 
lecie  fur  toutes  les  mers  , & mourut  en  1 6 y 6 , 
d un  coup  de  canon  qu’il  reçut  dans  la'  fécondé 
bataille  contre  la  flotte  Françoife,  devant  la 
ville  d’Agoufte  en  Sicile.  Tous  ceux  qui  con- 
nurent ce  grand  homme,  s’emprefsèrent  à ho- 
norer Ton  mérite.  Le  Roi  de  Danemarck  lui 
donna  une'  penfï on  & des  lettres  de  NoblefTe. 
Des  barbares  fur  les  cotes  d’Afrique  , pleins 
d admiration  pour  fa  valeur  , voulurent  qu’il 
entrât  dans  leur  ville  en  triomphe.  D Etrées  qui 
avoit  combattu  contre  lui,  écrivit  en  1^73  à 
Colbert:  je  voudrois  avoir  payé  de  ma  vie  la 


gioire  que  Rhuiter  vient  d* acquérir.  Le  Confeil 
d Efpagne  lui  donna  le  titre  & les  patentes  de 
Duc.  Louis  XIV  fut  affligé  de  fa  mort  3 & com- 
me on  lui  repréfentoit  qu’il  étoit  délivré  d’un 
ennemi -dangereux  j 0,7  ne  peut  d empêcher , dit-il, 
ddtre  fenfible  d la  mort  d'un  grand  homme.  La 
Hollande  qui  l’avoit  comblé  d’honneurs  pen- 
dant fa  vie  ; lui  ht  dreffer  après  fa  mort  un  mo- 
nument. Sa  mémoire  y eft  encore  dans  la  plus 
grande  vénération.  PuiiTe  un  pareil  exemple 
exciter  l’émulation  chez  tous  les  peuples  oii  le 
nom  de  Rhuiter  fera  connu  ! 

Pdge  II?-  (U)  En  1094,  Duguay-Trouin 
monté  fur  une  frégate  de  40  canons , tomba 

Tome  III.  £ 
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dans  une  efcadre  de  lix  vailteaux  de  guerre  An» 
glois  de  50  à 70  canons.  Il  combattit  avec 
courage  près  de  quatre  heures  contre  le  plus 
fort 5 enfin  fe  voyant  démâté,  il  prend  la  ré-» 
folution  hardie  de  fauter  avec  tout  fon  équi- 
page dans  le  vaiffeau  ennemi  pour  s en  em- 
parer. Déjà  tout  étoit  prêt,  la  méprife  d’un  Offi- 
cier qui  changea  la  barre  du  gouvernail  , fie 
échouer  ce  projet.  En  même  temps  un  autre 
vaiffeau  de  66  canons  vient  le  combattre  à la 
portée  du  piftolet  , tandis  que  trois  autres  le  ca- 
nonoient  de  toutes  parts.  Ses  gens  épouvantés 
quittent  leurs  poftes,  & vont  fe  cacher  à fond 
de  cale.  Duguay-Trouin  indigné  court  à eux , 
3c  leur  préfente  le  piftolet  & 1 epee  pour  les  ar- 
rêter. Pour  comble  de  malheur , le  feu  prend 
au  magafin  des  poudres.  Il  y defeend  , fait 
éteindre  les  flammes.  li  falloir  encore  ODÜger 
fes  foldats  à combattre  s il  fe  fait  apporter  des 
barils  pleins  de  grenades  , «S c les  lance  dans  le 
fond  de  cale.  Ses  foldats  épouvantés  retournent 
à leurs  poftes  5 mais  lui -même  en  remontant  , 
eft  fort  étonné  de  trouver  fon  pavillon  bas  , foit 
que  le  cordage  qui  le  foutenoit  eut  été  coupé  par 
une  balle , foit  que  , dans  labfence  de  Duguay- 
Trouin  , il  eût  été  abaiflé  par  quelqu  un  de 
Ces  hommes  qui  préfèrent  la  vie  à l’honneur.  Il 
oîdoone.  à Huilant  <jtfon  le  remette.  Ses  Qffi- 
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Cîers  le  conjurent  de  ne  pas  livrer  le  refie  de  Ton 
équipage  à la  boucherie.  Duguay  - Trouin  fré- 
mi  liant  3c  defeipéré,  ne  fçavoit  quel  parti  pren- 
die.  Son  irrelolutibn  fut  terminée  par  un  boulet 
de  canon  , qui  étant  fur  fa  fin  , vint  le  frapper 
êc  le  renverfa.  Il  fut  près  d’un  quart  d’heure  fans 
co nno i liane e.  Le  Capitaine  Anglois  touché  de 
fa  bravoure , le  Ht  traiter  avec  autant  de  foin 
que  s’il  eût  été  fon  propre  fis.  L’efcadre  An- 
gloife  ayant  relâche  a Plimouth,  Duguay-Trouin 
eut  a abord  la  ville  pour  prifon  j mais  bientôt 
après  il  fut  arreté  par  les  ordres  de  l’Amirauté'. 
Sa  prifon  ne  fut  pas  longue.  Duguay  - Trouin 
étoit  au fh  aimable  que  courageux.  Il  avoir  feu 
plaire  à une  jeune  Angloife  5 ce  fut  elle  qui 

onfa  fes  feis  . 3c  1 Amour  rendit  un  fdéros  a la 
France. 

Page  1 81.  (16)  On  eut  dit  réellement  que  la 
défaite  3c  la  prifon  de  Duguay-Trouin  lui  euf- 
fent  donné  de  nouvelles  forces.  Peu  de  jours 
apres  fon  retour  en  î rance,  il  va  croifer  fur  les 
côtes  d’Angleterre,  où  il  prit  d’abord  fix  vuif. 
féaux.  Il  apprend  par  le  dernier  l’arrivée  d’une 
flotte  de  foixante  voiles  , efeortée  par  deux 
v aideaux  de  guerre  Anglois.  Il  court  au  devant: 
ce  cette  flotte  , la  rencontre,  attaque  fans  hé- 
f ter  les  deux  vaiffeaux  de  guerre , & s’en  rend 
manie.  L un  d eux  etoit  monté  par  un  des  plus 
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braves  Capitaines  de  toute  l’ Angleterre.  C etoit 
lui  qui  avec  ce  même  vaiiTeau  avoir  pris  à 1 a- 
bordage  en  1689  , le  fameux  Jean  Bart  & le 
Chevalier  Forbin.  Duguay  - Trouin  n’avoit  que 
vingt  & un  ans.  Il  commençoit  dès-lors  à fixer 
l’attention  du  gouvernement.  Louis  XIV  apres 
cette  aètion  , lui  envoya  une  épée.  M.  de  Pont- 
chartrain  , Miniftre  de  la  Marine  , lui  écrivit 
une  de  ces  lettres  obligeantes  qui  coûtent  ou 
qui  doivent  coûter  fi  peu  , ôc  qui  produifent  de 
fi  o-rands  effets  dans  les  âmes  fenfibles  à l’hon- 

neur. 

Idem.  (17)  Sur  la  fin  de  l’année  i69\,  Du- 
guay-Trouin  , par  ordre  de  la  cour  , fie  joignit  à 
une  efeadre  du  Marquis  de  Nefmond.  Comme 
il  étoit  prêt  d’aborder  un  gros  vaifleau  Anglois , 
M.  le  Marquis  de  Nefmond  fit  tirer  un  coup  de 
canon  à balle.  Duguay-Trouin  crut  que  c’étoit 
un  ordre  de  ne  point  attaquer  l’ennemi  ; & 
quoiqu’il  fût  impatient  de  combattre  & prefque 
alluré  de  vaincre  , il  fe  retira  par  efprit  de  fu- 
bordination.  Cet  exemple  eft  bien  frappant 
dans  un  homme  tel  que  Duguay-Trouin.  Il  nous 
fait  voit  quelle  idée  il  avoit  de  la  difciplme  nu- 

litaire*. 

Page  18t.  ( 18  ) En  x69j,  il  ptend  fur  les 
côtes  d’Irlande  , trois  vailfeaux  Anglois  qui  ve- 
noient  des  Indes  Orientales  , confidérables  pat 
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leur  force  , & encore  plus  par  leurs  richefles. 

En  1 696  , monté  fur  le  Sans-pareil  > vailfeau. 
Anglois  qu’il  avoir  pris  , il  va  croifer  fur  les 
côres  d’E (pagne  , & s’y  rend  maître  par  flrata- 
gême  de  deux  vaiffeaux  Hollandois.  A la  pointe 
du  jour  il  Ce  trouve  à trois  lieues  de  l’armée  na- 
vale  des  ennemis.  Il  prend  fon  parti  fans  ba- 
lancer, ordonne  à fes  deux  prifes  d’arborer  pa- 
villon Hollandois,  Sc  de  le  venir  joindre  par 
derrière  , après  l’avoir  falué  de  fept  coups  de 
canon  : enfuite  il  fait  voile  vers  l’armée  enne- 
mie avec  autant  d’afTnrance  & de  tranquillité  , 
que  s’il  avoir  été  réellement  un  des  leurs.  Les 
ennemis  trompés  par  fa  manœuvre  & par  la  fa- 
brique de  fon  vaiifeau  qui  étoit  Anelois  , cru- 
rent  que  c’étoit  un  de  leurs  vaiffeaux  qui  s’étoit 
écarté  pour  parler  à des  navires  Hollandois  , & 
qui  venoit  rejoindre  la  flotte.  Cependant  une 
de  leurs  frégates  s’étant  approchée  un  peu  trop 
près  j il  o fa  la  combattre  à la  vue  même  de  l’ar- 
mée ennemie  5 & pour  dérober  cette  frégate  à 
fes  coups , il  fallut  le  fecours  d’une  partie  de 
la  flotte. 

Idem.  (19)  Duguay-Trouin  avoit  un  jeune 
frère  plein  de  qualités  aimables  „ & qui  joignoit 
le  courage  & la  capacité  a ce  don  heureux  de 
plaire.  Il  lui  avoit  donné  une  frégate  de  feize 
canons  à commander.  Comme  ils  croifoient  en- 
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femble  fur  les  côtes  d’Efpagne , ils  firent  nnt 
defcente  auprès  de  Vigo,  & forcèrent  l’épée  à 
la  main  , des  retranchemens  d'où  l’on  avoir 
tiré  fur  eux.  De  - là  ils  marchèrent  à un  gros 
bourg  défendu  par  des  milices  Eipagnoles.  Le 
jeune  frère  de  Duguay  - Trouin,  ardent  , impé- 
tueux , brûlant  de  fe  fignaler , preffe  fa  marche , 
vole  à l’attaque , & force  le  premier  les  retran- 
chemens du  bourg:  mais  en  les  forçante  il  eft 
bieffé  d’un  coup  de  fufil  qui  lui  traverfe  l’efto- 
mac.  Duguay-Trouin  étoit  occupé  à combattre 
d’un  autre  côté  où  il  étoit  auffi  vainqueur.  On 
vint  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Il  refia  quel- 
que temps  immobile  $ bientôt  le  défefpoir  le 
rendit  furieux  5 il  court  fur  les  ennemis  , & en 
fait  un  grand  carnage.  Cependant  une  troupe 
de  cavalerie  commençoit  à paroître  fur  les  hau- 
teurs. Forcé  de  fe  retirer  y il  raffemble  fes  fol- 
dats , & court  chercher  fon  frère  5 il  le  trouve 
couché  à terre,  nageant  dans  fon  fang,  qu’on 
tâchoit  vainement  d’arrêter.  Il  fe  précipite  fur 
lui,  l’embraffe  fans  pouvoir  dire  un  mot,  le 
baigne  de  fes  larmes , & le  fait  emporter  dans 
fon  vaifleau.  Ce  malheureux  jeune  homme  11e 
vécut  que  deux  jours  ; il  mourut  entre  les  bras 
de  fon  frère.  On  porta  fon  coips  dans  une  ville 
portugaise,  où  Duguay  - Trouin  lui  fit  rendre 
les  derniers  devoirs  avec  tous  les  honneurs  qui, 
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font  dus  à la  valeur.  Sa  tombe  fut  arrofée  des  lar- 

\ 

mes  de  tout  l’équipage;&  toute  la  noble  de  des  en- 
virons,qui  affilia  aux  funérailles,  pleura  un  jeune 
guerrier  mort  par  un  excès  de  courage  , & enfeveli 
loin  de  fa  patrie  fur  une  rive  étrangère.  Pendant 
fong-temps  rien  ne  put  calmer  la  douleur  de 
Duguay-Trouin.  L’image  de  fon  frère  mourant 
entre  fes  bras , le  pourfuivoit  fans  celle.  Elle 
le  tourmentoi:  le  jour  ; elle  le  réveilloit  les 
nuits.  Enfin  ayant  défarmé  la  mélancolie  pro- 
fonde qu’il  nourrifoit  , le  porta  à vouloir  re- 
noncer pour  toujours  à la  gloire  & au  fervice. 
On  peut  juger  par  ce  dellein  de  l’imprelfion 
que  la  douleur  avoit  faite  fur  cette  ame  fen- 
fible. 

Page  1%^,  (10)  En  165)7,  Duguay  - Trouin 
avec  trois  vailfeaux  , va  au  devant  d’une  flotte 
Hollandoife  , efcortée  par  trois  vailfeaux  de 
guerre.  Ils  étoient  commandés  par  le  Baron  de 
Walfenaer,  homme  d’une  intrépidité  peu  com- 
mune & qui  fut  depuis  Vice- Amiral  de  Hol- 
lande. Jamais  Duguay  - Trouin  ne  foutint  de 
combat  plus  terrible.  Ce  ne  fut  qu’ après  quatre 
abordages  des  plus  fangîans  qu’il  fe  rendit  maî- 
tre du  vaifleau  commandant.  Tous  les  Officiers 
du  Baron  de  Walfenaer  furent  tués  ou  blelfés 

m 

Le  Baron  lui  - même  eut  quatre  bielfires  très- 
dangereufes  j il  tomba  dans  fon  fang , Sc  fut 
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pris  les  armes  à la  main.  Cette  viéhoire  fat  En- 
vie d’une  tempête  & d’une  nuit  affreufe.  Tout 
ce  que  l'imagination  peut  fe  peindre  de  plus 
terrible,  s’y  trouva  réuni.  Duguay 'Trou-in  fut 
mille  fois  en  danger  de  périr.  Son  premier  foin 
en  arrivant  au  Port-Louis,  fut  de  s’informer  de 
l’état  du  Baron  de  Wafîenaer.  Il  courut  fur  le 
champ  lui  offrir  tous  les  fecours  qu’il  étoit  en 
état  de  lui  donner.  Ayant  appris  que  ce  brave 
guerrier  rf avoir  pas  été  traité  avec  tous  les 
égards  dus  à fa  valeur, par  ceux  qui  s’étoient  ren- 
dus maîtres  de  fon  vaiffiean  , il  conçut  la  plus 
vive  indignation  contre  l’officier  qui  les  comman- 
doit  • & quoiqu’il  fût  fon  proche  parent,  jamais 
il  ne  pur  le  revoir  fins  un  fentiment  qui  appro- 
chait de  la  haine.  Lorfpue  le  Baron  de  Vvafe- 
naer  fut  guéri  de  fes  bleffiires,  Duguay-Trouin 
le  préfenra  lui-même  à Louis  XIV.  De  pareils 
fentimens  font  plus  d honneur  que  dix  viét cires. 
C’eft  un  fpeélacle  confolant  de  voir  le  mérite 
ainfi  honoré  par  les  grandes  âmes  ; tandis  que 
pour  les  âmes  viles  & baffes , il  n’elt  qu’un  ob- 
jet d’envie  5 & pour  les  âmes  dures  ou  frivoles  , 
un  objet  de  fatiïe.  Duguay-Trouin  avoit  alors 


vingt-trois  ans. 


Pa  ge  i 8 6 . ( h)  Il  n’y  a aucune  profeffion 
qui  exige  plus  d’étude  de  de  théorie  que  la  Ma- 
rine. On  y fait  un  ufage  continuel  de  l’afrono- 
mie  & de  la  géométrie.  Une  connoiflance  pro« 
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fonde  de  la  géographie  n’y  efl  pas  moins  nécef- 
d’aire.  Sans  elle  il  n’y  auroit  point  de  naviga- 
tion. Il  faut  que  l’homme  de  mer  connoifle  la 
différence  des  climats  qui  rendent  la  mer  plus 
calme  ou  plus  orageufe,  plus  confiante  ou  plus 
inégale  dans  les  tempêtes,  la  direction  des  cou- 
rans  dont  l’impulfion  rapide  augmente  ou  di- 
minue à proportion  qu’on  s’approche  ou  qu’011 
s’éloigne  des  terres  5 les  écueils  & les  bancs  de 
terre  caches  fous  les  flots  5 les  dangers  & les 
abris  qu  offrent  les  cotes  5 les  ports  & les  rades 
qui  font  favorables  dans  tous  les  temps,  & cel- 
les  qui  ne  le  font  que  dans  certaines  faifons  ; 
les  nies  qui  dans  le  cours  d’une  longue  naviga- 
tion , peuvent  fournir  des  fecours  à des  équi- 
pages fatigués;  les  fonds  qui  peuvent  porter 
1 ancre,  8c  ceux  ou  il  feroit  dangereux  de  la  jet- 
ter  ; les  déclinaifons  de  l’aiguille  aimantée, 
déciinaifons  qui  varient  fans  ceffe  , félon  les 
temps  8c  les  lieux  ; enfin  les  vents  propres  à 
chaque  climat,  à chaque  faifon,  le  temps  précis 
ou  ils  commencent,  celui  où  ils  fîniffent,  l’é- 
tendue déterminée  où  ils  foulent,  le  degré  de 
variation  de  ceux  même  qui  font  les- plus  ré- 
guliers. Il  feroit  dangereux  fur  tous  ces  objets  , 
de  s’en  rapporter  à des  cartes  ou  à des  mémoi- 
res fouvent  infidèles  : il  faut,  autant  qu’il  efl 
pollible  , obferyer  par  foi  - même.  Une  erreur 
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qui  hors  de  la  mer  feroit  indifférente  , peut  fut 
cet  élément  faire  échouer  les  plus  grands  défi- 
feins  3 & caufer  la  perte  d’une  flotte  entière. 

Idem.  (11)  Le  pilotage  eft  fart  de  diriger  la 
route  d’un  vailleau , & de  déterminer  le  point 
où  il  fe  trouve.  Pour  y parvenir,  il  faut  con- 
noître  parfaitement  la  direction  que  fait  le  na- 
vire, & mefurer  la  vît  elfe  de  ton  filage:  mais 
il  y a des  erreurs  inévitables  qui  entrent  neceff 
fairement  dans  ces  calculs.  Le  vaiffeau  ne  fuit 
jamais  la  même  ligne.  Il  a une  dérivé  nccefiaire 
caufée  par  l’obliquité  des  voiles,  par  les  mou- 
vemens  fecrets  de  la  met , par  les  clans  iné- 
gaux des  vagues,  par  les  courans  qui  tranfpor- 
tent  le  navire  vers  un  cote  ou  vers  un  autre  - 
enfin  la  bouffole  elle -meme  elt  lujette  a des 
variations.  Pour  trouver  la  véritable  route  d un 
vaiffeau  , il  faut  donc  avoir  egard  a ces  chan- 
gemens , & corriger  toutes  ces  erreurs.  On  dé- 
couvre la  variation  de  la  bouflole  en  prenant  la 
hauteur  de  l’étoile  polaire  , ou  du  foleiL  Quoi- 
que le  Général  ne  foit  pas  deftiné  à faire  les 
fondions  de  Pilote , il  doit  cependant  être  inff 
truit  de  cet  art , foit  pour  l’exercer  lui  - même 
dans  des  occafions  preffantes , foit  pour  etre  en 
état  de  juger  celui  qui  l’exerce. 

Page  187.  (23)  La  manœuvre  eftîa  fcience 
âes  forces  mouvantes , appliquée  à la  Marine, 
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C’eft  elle  qui  apprend  à connoître  tout  l’avan- 
tage qu’on  peut  tirer  de  chaque  partie  du  vaif- 
feau;  à évaluer  l’effet  des  machines  employées  3 
à décompofer  les  forces^  à diftribuer  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe  toutes  les  parties  pe- 
fantes  de  la  charge  3 à produire  par  la  fituation 
du  gouvernail  , le  plus  grand  effet  poflible  3 à 
fe  fervir  avec  fuccès  de  la  pluralité  des  voiles  , 
d’od  dépend  prefque  toute  la  fupériorité  de  la 
Marine  moderne  3 à leur  donner  le  degré  de 
courbure  ou  d’étendue  qu’il  faut , pour  que  le 
vent  ait  un  tel  degré  de  force  3 à les  combiner 
de  différentes  manières  , pour  augmenter  ou 
pour  ralentir  la  viteffe  , pour  avancer  en  route 
droite  ou  en  route  oblique  3 à fe  fervir  du  meme 
vent  pour  des  routes  oppofées3  à faire  fuccéder 
en  pleine  mer  le  repos  au  mouvement , par  l’é- 
quilibre des  forces  qui  agiffent  en  fens  con- 
traires 3 a faire  tourner  le  navire  dans  tous  les 
fens,  par  l’effet  combiné  du  gouvernail  & des 
voiles,  de  1 eau  Sc  du  vent  3 a calculer  tout  ce 
qui  peut  accélérer  ou  retarder  l’évolution  , & 
le  temps  quelle  doit  durer3  enfin  à rendre  la 
manœuvre  tantôt  plus  lente  & tantôt  plus  ra- 
pide 3 8c  ce  qui  efl  une  loi  générale  , à régler 
toujours  la  force  des  impulsons  fur  la  grandeur 
des  navires  & la  réfîftance  des  obftacles.  Cette 
ciude  eft  beaucoup  plus  néceffaire  à l’officier 
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de  mer  , que  celle  du  pilotage.  Dans  les  com- 
bats , c’eft  la  manœuvre  qui  décide  préique 
toujours  de  la  victoire.  Enfin  c’eil  à la  manœu- 
vre que  Duguay  - Trouin  dut  la  plus  grande 
partie  de  fa  réputation  & de  Tes  fuccès. 

Page  1S8.  (14;  Ce  tut  en  169}  que  Duguay- 
Trouin  parut  pour  la  première  rois  a la  cour. 
M.  de  Pont-Chartrain  , Miniftre  de  la  Marine, 
le  prédenta  a Louis  XIV,  qui  le  reçut  comme 
un  homme  utile  à l’Etat , Sc  deftine  à etre  un 
jour  l’honneur  de  la  nation.  Depuis  ce  temps, 
le  Roi  lui  donna  toujours  les  plus  grandes  mar- 
ques d’eflime.  Il  le  plaidoit  à entendre  de  Ci 
bouche  le  récit  de  des  actions.  La  fierté  nonle 
& la  franchide  guerrière  d’un  Héros  intéreüe 
plus,  fans  doute , Lame  d'un  grand  Roi  , que 
des  hommages  de  courtifans.  U11  jour  Duguay- 
Trouin  faidoit  à Louis  XIV  le  récit  d’un  combat 
où  il  commandoit  un  vaiiîeau  nomme  ta  Gloire . 
J ordonnai , dit -il  .a  la  Gloire  de  me  duivie. 
Elle  vous  fut  fi  de  le , reprit  Louis  XIV.  Audi 
Duguay-T rouin  avoit-îi  pour  ion  Roi  cet  amour 
qui  eft  le  premier  redore  dans  un  gouverne- 
ment monarchique.  Jamais  il  ne  forcit  de  fa 
préfence  , dans  etre  plus  enflamme  du  délit  de 
fervir  LEtar.  Ce  trait  fait  également  déloge  du 
Prince  Sc  du  Sujet. 

Page  i8^.  ( 15  ) Duguay  - Trouin  pafïa  en 
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de  la  Marine  marchande  à la  Marine 
royale.  Ce  fut  à la  fuite  de  fon  fameux  combat 
contre  le  Baron  de  Waflenaer.  Il  eut  d’abord 
le  titre  de  Capitaine  de  frégate  légère.  En  1702, 
il  fut  nommé  Capitaine  en  fécond  fur  le  vaif- 
feau  de  P%.oi , la  Dauphine , commandé  par  le 
Comte  de  Hautefort. 

Page  193.  ( 16)  En  1701  , dans  la  guerre 
pour  la  fucceflion  d’Efpagne,  Duguay  - Trouin 
attaqua  un  yaiffeau  de  guerre  Hollandois  de 
trente  - huit  canons.  Surpris  par  i’aétivité  de 
1 ennemi  , qui  tout-à-coup  fit  une  manœuvre 
habile  & imprévue , il  fe  trouva  dans  une  fîtua- 
tion  défavantageufe  qui  l’obligea  d’efîuyer  tout 
le  feu  de  l’artillerie  , fans  pouvoir  y répondre» 
Déjà  il  avoit  reçu  deux  coups  de  canons  à fleur 
d'eau  , & fept  dans  fes  mâts.  Les  ennemis  le 
croyoient  perdu.  11  prend  tout-à-coup  le  parti 
de  fe  jetter  dans  leur  vaifleau  avec  tout  fon 
équipage.  Le  plus  jeune  de  fes  frères  qui  com- 
battoit  fous  lui,  s’y  lança  le  premier,  & fit  des 
prodiges  de  valeur.  Le  Capitaine  Hollandois  fut 
tué,  & fon  vaifleau  enlevé  en  moins  d'une  de- 
mi-heure. 

Page  194.  (27)  En  1703,  s’étant  mis  en  mer 
avectrois  vaiffeaux  & deux  frégates , il  rencon- 
tra le  7 Juillet  une  efeadre  Hollandoife  de 
quinze  vaiffeaux  de  guerre,  La  brume  oui  était 
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fort  cpailTej  ne  lui  permit  de  les  bien  diftinguef 
que  lorfqu’ils  étoient  déjà  fort  près.  Il  donne 
aufli-tôt  le  lignai  de  la  retraite.  Mais  lix  vaif- 
feaux  ennemis  plus  légers  que  les  autres  3 s’a- 
vancent avec  rapidité  ; & déjà  ils  étoient  prêts 
à en  joindre  deux  de  fon  efcadre.  Il  ne  put  fe 
réfoudre  à les  voir  périr  fans  leur  donner  du  fe- 
cours.  Il  fait  plier  une  partie  de  fes  voiles  , 
refte  derrière  eux  pour  les  couvrir.  Un  vaifleau 
Hollandois  de  foixante  canons  , s’avance  à la 
portée  du  piftolet  : Duguay  -Trouin , en  quatre 
bordées  , le  met  hors  de  combat.  Quatre  au- 
tres fe  joignent  pour  l’attaquer 5 il  leur  rélifte 
& les  amufe  pendant  quatre  heures  jufqu’à  ce 
que  fes  vailfeaux  eulfent  le  temps  de  s’échap- 
per. Dès  qu’il  les  vit  hors  de  péril  3 il  fait  dé- 
ployer toutes  fes  voiles , & fe  met  en  peu  de 
temps  hors  de  la  portée  des  ennemis.  De  tou- 
tes les  aventures  de  Duguay  - Trouin  , c’étoit 
celle  dont  il  étoit  le  plus  flatté.  Il  n’avoit  eu 
que  trente  hommes  hors  de  combat , & il  avoir 
fauvé  quatre  vailfeaux  qui  i’accompagnoient. 

Idem.  ( 28  J On  fçait  que  le  commerce  des 
Hollandois  eft  immenfe.  Il  recueille  tous  les 
tréfors  des  continens  & des  ifles , &c  s’étend  de 
l’équateur  aux  deux  pôles.  Une  des  branches 
de  ce  commerce  eft  la  pêche  de  la  baleine  ^ 
qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Spitzberg.  Les  Hol~? 
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landois  ont  découvert  ce  pays  en  1596.  Il  eft 
fîtué  vers  le  nord  entre  la  Groenlande  & la 
nouvelle  Zemble.  En  hiver  le  foleil  y demeure 
Tous  rhorifon  cjuatre  mois  entiers.  Un  ciel  tou- 
jours fombre  , des  rivages  déferts,  des  monta- 
gnes éternelles  de  glace  , une  nature  entière- 
ment fauv3ge  , ont  fait  croire  aux  anciens  que 
c etoit  là  qu’étoient  placées  les  bornes  du  monde. 
On  voit  près  des  côtes  de  cette  terre  une  grande 
quantité  de  baleines,  dont  quelques  - unes  ont 
jufqu’à  deux  cents  pieds  de  long.  C’eft  là  que 
les  Hollandois  vont  faire  la  pèche  de  la  baleine  3 
ils  partent  ordinairement  de  Hollande  au  mois 
de  Mai , & reviennent  en  Août  ou  Septembre. 
Duguay  - Trouin  s’étoit  mis  en  mer  avec  cinq 
vailfeaux  pour  détruire  cette  pèche  des  Hollan- 
dois. Il  arriva  le  30  Juillet  1703  fur  les  côtes 
de  Spitzberg.  Il  y prit , ou  rançonna , ou  brûla 
plus  de  quarante  vaiffeaux.  Les  brouillards  qui 
lur  ces  mers  font  extrêmement  épais  dans  le 
printemps  & dans  l’automne  , lui  en  firent  man- 
quer beaucoup  d autres.  Dans  cette  navigation  , 
il  fut  expo  fe  à un  très -grand  danger  3 car  il 
furvint  tout-a-coup  un  grand  calme  , pendant 
lequel  fes  vailleaux  furent  poufTés  par  l’impé- 
tuofite  des  courans  , à quatre  - vingt  - un  degrés 
de  latitude  nord  , & contre  un  banc  de  glaces 
qui  s’étendait  à perte  de  vue,  Peu  s’en  fallut  que 
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les  vaifieaux  ne  fufient  briEcs  „ Sc  que  le  tom- 
beau Je  Duguay-Trouin  ne  fût  caché  dans  les 
deferts  qui  bornent  le  monde. 

Page  1 95.(19)  E11  1704,  Duguay-Trouin 
défola  les  côtes  d’ Angleterre.  En  moins  de  trois 
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quarts  d’heure  il  prit  un  vaifieau  de  guerre  de 
cinquante-quatre  canons , avec  douze  vaifieaux 
marchands.  Peu  de  temps  après  , il  fit  encore 
trois  prifes  Angloifes.  Un  garde  - côte  de  foi- 
xante  & douze  canons,  & deux  autres  vaifieaux 
de  guerre  ne  purent  lui  échapper  que  par  la 
fuite  & à la  faveur  de  la  nuit.  Sur  la  fin  de  la 
campagne  il  fut  indignement  trahi  dans  une 
aélion  très-périlleufe.  Deux  gros  vaifieaux  de 
guerre  qui  le  combattoient  , l’un  à droite  , 
l’autre  à gauche  , avoient  mis  toutes  fes  voiles 
en  pièces , & brifé  une  partie  de  fes  mats.  Du- 
guay-Trouin faifoit  feu  des  deux  bords  fur  les 
deux  vaifieaux  Anglois;  mais  il  avoir  befoin  de 
fecours.  L 'Augufte  qui  l’accompagnoit , loin  de 
le  fecourir  , déploie  toutes  les  voiles  pour  s e- 
Joiener  de  lui.  Deux  frégates , témoins  du  com- 
bat,  ne  firent  pas  le  moindre  mouvement.  On 
ne  peut  prefque  pas  douter  que  leur  defiein  ne 
fat  de  perdre  un  Héros.  U y a plus  d’un  exemple 
de  pareille  trahifon,  Sc  l’hiftoire  ramène  fou- 
vent  les  memes  crimes.  Il  11’efi:  pas  inutile  de 
remarquer  que  le  Capitaine  de  ïAugafie  devoir 
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la  liberté  , & peut-être  la  vie  a Duguay-Trouin  , 
qui  , l’année  précédente  , s’étoit  expofé  feul 
pour  le  fauver  d’une  e fcadre  Hoilandoife.  Du- 
guay-Trouin  arrivé  à Bref!:,  voulut  faire  tranf- 
po  rter  le  commandement  de  ce  vailleau  à un 
officier  digne  de  commander j mais  celui  qui 
avoit  trahi  l’Etat,  fut  protégé. 

Pdge  i 96.  ( 30  ) En  170J  , Duguay - Trouin 
prend  un  vaiffieau  de  guerre  Anglois  de  foixante 
& douze  canons.  Il  rencontre  deux  Corfaires 
de  Fleffingue , court  a eux  le  premier,  & les 
fait  fuir.  Il  pourfuit  le  plus  fort,  qui  fe  défen- 
dit pendant  deux  heures.  D uguay-Trouin , pen- 
dant le  combat , vit  avec  admiration  ce  brave 
Corfaire,  qui  fe  portoit  le  fabre  à la  main  & 
la  tcte  levée,  d’un  bouc  de  fon  vailleau  à l’au- 
tre , tranquille  au  milieu  d’une  grêle  de  coups 
de  fufil  qui  tomboient  fur  lui  de  toutes  parts. 
Audi  traita  - 1 - il  cet  homme  intrépide  avec  la 
plus  grande  diftinéfion. 

Peu  de  jours  apc&s-il  perdit  un  fécond  frère 
à qui  il  avoir  donné  le  commandement  dîme 
fregate.  Ce  jeune  homme  plein  de  courage 
avoit  déjà  fait  deux  prifes  3 il  fut  bleffié  mortel- 
lement d’un  coup  de  fufil  , dans  le  moment 
qu’il  alloit  fe  rendre  maître  d’un  Corfaire  de 
quarante-quatre  canons.  C’elt  ainfî  que  la  mort 

enleva  deux  fi eies  en  peu  de  temps  3 & dans 
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la  fleur  de  Ton  âge.  Il  eft  probable  que  pouf 
devenir  des  hommes  célèbres,  il  ne  leur  man- 
qua qu'une  plus  longue  carrière. 

Page  15)8.  (31)  Au  commencement  de  170 6 9 
il  fut  nommé  Capitaine  devaifleau;  & reçut 
une  lettre  de  Louis  XIV.  qui  lui  ordonnoit 
d’aller  avec  trois  vai fléaux  fe  jetter  dans  Ca- 
dix, menacé  d’un  liège.  Etant  à la  hauteur  de 
Lisbonne , environ  à quinze  lieues  en  mer , il 
découvrit  une  flotte  de  deux  cents  voiles  venant 
du  Bréfll  , efcortée  par  flx  vaifleaux  de  guerre 
Portugais.  Quoiqu’il  11’eût  que  trois  vailfeaux  , 
il  ne  balança  point  d’attaquer.  Le  combat  dura 
deux  jours.  Jamais  fes  difpofîtions  ne  furent 
mieux  concertées  5 jamais  fa  valeur  ne  fut  plus 
intrépide.  Plufieurs  circonftances  malheureufes , 
3c  que  le  plus  grand  talent  ne  pouvoir  prévoir, 
firent  échouer  fou  projet.  Cependant  ce  fut  lui 
qui  eut  la  fupériorité  du  combat.  Dans  cette 
aftion  il  vit  la  mort  de  près-  trois  boulets  con- 
fié cuti  fs  lui  pafsérent  entre  Les  jambes;  fon  ha- 
bit & fon  chapeau  furent  percés  de  plufieurs 
coups  de  fulîl  ; il  fut  même  bielle  de  quelques 

éclats,  mais  légèrement. 

Page  199.  ( 3 x ) Duguay  - T rouin  arrivé  dans 
le  port  de  Cadix  , fît  toutes  les  difpofîtions  né- 
ceflaires  pour  la  défenfe  de  la  place.  Le  Mar- 
quis de  Yaldécagnas , un  de  ces  hommes  hauts 
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& durs,  qui  avec  de  très-petites  âmes  occupent 
de  grandes  places , étoit  alors  Gouverneur  de 
Cadix.  Il  avoir  exigé  pour  les  vivres,  de  grof- 
fes  contributions:  cependant  il  n’y  en  avoit  pas 
pour  quinze  jours.  Duguay-Trouin  le  fçut , 8c 
crut  qu’il  étoit  de  Ton  devoir  de  le  repréfenter. 
Son  courage  & Ton  zèle  déplurent.  On  trouva 
mauvais  qu’il  s’intérefsât  plus  à la  défenfe  de 
Cadix , que  celui  meme  qui  en  étoit  Gouver- 
neur. Dès  ce  moment  on  ne  manqua  aucune 
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des  occalions  de  le  mortifier.  Il  y avoit  dans  le 
port  de  Gibraltar  foixante  navires  chargés  de 
vivres  & de  munitions  pour  l’année  ennemie  ; 
il  demanda  avec  indance  la  permiflion  de  les 
aller  brûler  ; il  répondoit  du  fuccès  : on  ne, vou- 
lut point  lui  permettre  de  rendre  ce  fervïce 
aux  deux  Couronnes.  Ses  chalouppes  furent  in. 
fultées  par  une  barque  Efpagnole  3 il  la  fait  ar- 
rêter, 8c  va  demander  juflice  : le  Gouverneur  , 
pour  réponfe  , le  fait  mettre  en  prifon.  Telle 
fut  la  récompenfe  de  fes  foins.  Un  tel  abus  du 
pouvoir  eût  été  indigne,même  contre  un  homme 
ordinaire.  Louis  XIV,  par  juftice  , par  grandeur 
d’ame  , & par  eftime  , prit  foin  de  venger  Du- 
guay-Trouin. Il  exigea  du  Roi  d’Efpagne  que 
le  gouvernement  de  Cadix  fût  ôté  à ce  Marquis 
de  Valdécagnas,  & le  gouvernement  d’Anda- 
ioufie  au  Marquis  de  Viliadarias  3 fcn  beau- 
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frère.  Duguay-Trouin , à fon  retour,  attaqua 
line  flotte  de  quinze  vaifleaux  Anglois , ^fcortée 
par  une  frégate  de  trente-flx  canons  \ ii  fe  ren- 
dit maître  de  Ja  frégate  & de  vingt-deux  vaif" 
féaux.  Le  Roi  le  nomma  Chevalier  de  l’Ordre 
de  Saint-Louis. 

Page  100.  (3  3)  Le  trône  de  Philippe  Y avoir 
paru  prefque  abattu  en  1706".  Il  commença  à fe 
relever  en  1707,  par  le  courage  opiniâtre  des 
Efpagnols  , par  les  fecours  de  Louis  XIV3  & 
l’habileté  du  Maréchal  de  Berv/ick.  La  bataille 
d’Almanza  , qui , de  toutes  les  batailles  des  der- 
niers flècles,  efl:  peut-être  celle  qui  fait  le  plus 
d’honneur  au  Général , changea  entièrement  la 
face  des  affaires.  Les  conquêtes  furent  auflî  ra- 
pides que  Pavoient  été  les  défaites.  Les  Portu- 
gais , les  Anglois  & les  Autrichiens,  qui  étoient 
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en  Efpagne  , étoient  par-tout  attaqués  & vain- 
cus. L Angleterre  , qui  fervoit  l’Archiduc  par 
haine  contre  Louis  XIV,  équipoe  alors  pour  le 
Portugal  une  flotte  de  100  voiles  , remplie  de 
troupes  & de  munitions  de  guerre.  Il  étoit  de 
la  plus  grande  importance , pour  les  deux  Cou^ 
tonnes  alliées  , d’arrêter  ce  convoi , fans  lequel 
l’Archiduc  ne  pouvoir  fe  foutenir  en  Efpagne. 
Ce  foin  fut  confié  à Duguay  - Trouin  & au 
Comte  de  Forbin  , qui  reçurent  ordre  de  la 
cour  de  joindre  enfemble  leurs  efcadres.  Elles 
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Sortirent  du  Port  de  Bref!:  le  f>  Octobre  1707  , 
fai  Tant  enfemble  14  voiles»  Après  avoir  croifé 
trois  jours  à l’entrée  de  la  Manche,  011  décou- 
vrit enfin  la  flotte  Angloife.  Elle  étoit  ef- 
cortee  de  cincj  gros  vai fléaux  de  guerre,  le 
Cumberland,  de  quatre  - vingt - deux  canons,  le 
Devons hire  de  quatre-vingt-douze  , le  Royal- 
Oak  de  foixante  & feize  , le  Chefter&c  le  Rubis  de 
cinquante  - fax  chacun.  Perfonne  n’ignore  les 
circon fiances  de  ce  fameux  combat.  Duguay- 
Trouin  attendoit  à chaque  inftant  que  le  Comte 
de  Forbin  donnât  le  lignai  : voyant  enfin  qu’il 
etoit  près  de  midi , & que  l’on  perdoit  des  mo- 
yens précieux  , il  commande  à fon  efcadre 
d attaquer.  D abord  il  fe  rend  maître  du  Cum- 
berland , qui  etoit  le  vailfeau  commandant  5 le 
Chefler  & le  Rubis  furent  pris  de  même  par 
deux  Capitaines  de  fon  efcadre;  le  Royal-Oak 
étoit  fur  le  point  d’être  enlevé  à l’abordage  , 
iorfque  le  feu  prit  dans  le  vailfeau  qui  alloit 
£ en  rendre  maître  : il  profita  de  cet  accident , 
êL  fe  fauva  par  la  fuite.  Pvelfoit  le  D evonshire , 
monté  de  quatre  - vingt -douze  canons , & dé- 
fendu par  plus  de  mille  hommes.  Duguay- 
Trouin,  qui  auroit  pu  courir  fur  le  Royal-Oak , 
& s’en  emparer  aifément , préféra  le  bien  de 
l’Etat  à l’intérêt  de  fa  propre  gloire  , & s’avança 
fur  le  D evonshire.  Le  feu  qui  s’y  alluma  , l’o- 
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biigea  de  fe  tenir  à une  certaine  diftance  , 8c 
de  ne  fe  battre  qu’à  ia  portée  du  pillolet.  Bien- 
tôt  l’incendie  fe  communiqua  par  - tout  avec 
violence  , 3c  ce  s;rand  vailleau  fut  confume  en 
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moins  d’un  quart  d’heure»  Tous  ceux  qu’il  por- 
toit  périrent  au  milieu  des  flammes  3c  des  eaux» 
Les  deux  efcadres  prirent  ioixante  batimens  de 
îranfport.  Plufieurs  Armateurs  profitèrent  de  la 
déroute  de  la  flotte  , 3c  firent  auffi  des  prifes 
çonfidérables.  Le  Continuateur  de  Rapin-Thoy- 
ras , dans  fon  hiitoire  d’Angleterre  , dit  que  ce 
convoi  diflipé  fit  prefque  autant  de  tort  aux 
affaires  de  l'Archiduc  , qu’en  avoit  fait  la  ba- 
taille d’Almanza. 

Page  zo6.  ( 34)  De  toutes  les  expéditions 
de  Duguay  -Trouin , celle  qui  efb  la  plus  con- 
nue , 3c  qui  lui  a fait  le  plus  d’honneur , *efl  la 
prife  de  Riojaneyre.  Elle  fit  un  grand  bruit 
dans  l’Europe  , tant  par  la  hardiefle  de  l’entre- 
prife  , que  par  la  vigueur  de  l’exécution.  Rioja- 
neyre appartient  aux  Portugais  3 c eff  la  plus 
grande  3c  la  plus  riche  colonie  du  Bréfil.  En 
i7io,M.  du  Clerc  , Capitaine  de  vaifleau  , 
connu  par  fon  courage  3c  par  plufieurs  prifes 
très-confidérables  , forma  le  projet  d attaquer 
cette  place.  Il  partit  de  France  avec  cinq  vaif- 
féaux  de  guerre , 3c  environ  mille  foldats  de 
troupes  3 mais  ces  forces  n’étoient  point  fuflf* 
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fkntes  ; &:  il  n’avoit  pas  ce  génie  qui  fupplée 
âux  foices.  Il  fut  obligé  Je  fc  rendre  prifon- 
nier  avec  (îx  ou  iept  cents  hommes;  & comme 
h dans  tous  les  temps  c’étoit  le  deftin  de  l’A- 
meiique  d etre  le  théâtre  des  cruautés  , les  trou- 
pe prifonnieres  furent  plongées  dans  des  ca- 
chots où  elles  mouroient  de  faim  & de  misère; 
les  Chirurgiens  qui  panfoient  les  blelTés , fu- 
rent malfacrés  fur  les  corps  ianglans  des  fol- 
dats  ; le  Commandant  lui-même  , après  s' être 
rendu,  fut  a (Ta  dîne  dans  la  maifon  cjui  lui  fer- 
voit  d’alyle.  Tous  ces  crimes  du  Portugal  étoient 
autant  d outrages  pour  la  France.  Duguay- 
Trouin  fe  piefenta  à la  cour  pour  en  tirer  ven- 
geance. Le  mauvais  fucces  de  la  première  en- 
treprife  n ctoit  pour  lui  qu’un  aiguillon  de  plus. 
Mais  1 Etat  epuife  par  dix  années  de  guerre,  par 
tant  de  batailles  perdues,  par  la  famine  & la 
ftérilité  qui  fuivirent  l’hiver  de  1709,  ne  pou- 
voir lui  donner  aucun  fecours.  Une  compagnie 
de  i\Tcgocians  ht  ce  que  l’Etat  ne  pouvoit  faire. 
L efcadre  fut  préparée  avec  autant  de  fecrec 
que  d’adivité.  Duguay-Trouin  mit  à la  voile  le 
Juin  171 1 , & arriva  le  iz  Septembre  à l’en- 
trée de  la  baye  de  Riojaneyre.  On  a tâché  de 
peindre  cette  grande  entreprife  avec  tout  ce 
qu  elle  a d’intérehant  dans  les  détails.  On  n’a 
exagéré  ni  les  difficultés , ni  les  périls.  L’Ora-, 
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teur  n’eft  ici  qu’Hifforien  3 expofer  les  faits  5 
c’eft  louer  le  Héros  ; & le  plus  bel  éloge , peut- 
être  , qu’on  pourroit  faire  de  Duguay  - Trouin  > 
ce  feroit  de  mettre  fous  les  yeux  des  ieéleurs, 
le  plan  des  fortifications  de  Riojaneyre.  En 
onze  jours  il  fut  maître  de  la  place  & de  tous 
les  forts  qui  l’environnent.  La  perte  des  Portu- 
gais fut  immenfe  : fix  cents  dix  mille  crufades 
de  contribution  une  quantité  prodigieufe  de 
marchandifes  pillées , ou  contumees  par  le  feu5 
ou  tranfportées  fur  l’efcadre  Françoife,  foixante 
vaiffeaux  marchands,  trois  vaiffeaux  de  guerre 
& deux  frégates  pris  ou  brûles  , causèrent  a 
cette  colonie  un  dommage  de  plus  oe  vingt- 
cinq  millions.  Il  eft  trifte  pour  l’humanité  , que 
les  Héros  d’un  nation  ne  foient  jamais  célébrés 
que  par  la  ruine  &l  le  malheur  d une  autre. 

Page  214.  (35)  L’efcadre  de  Duguay-Trouin 
mit  a la  voile  le  1 3 Novembre  pour  revenir  en 
France.  Vers  la  hauteur  des  Açores  , elle  fut 
-affaillie  d’une  tempête  horrible  qui  dura  douze 
jours.  Tous  les  vaiffeaux  furent  dîfperfis  & en 
danger  de  périr.  Celui  de  Duguay  - Trouin  fut 
prefque  abîmé  par  une  épouvantable  colonne 
d’eau  qui  tomba  fur  le  devant  du  navire  , 8c 
l’engloutit  jufqu’à  fon  grand  mat.  La  fecouffe 
fut  fi  violente  , qu’elle  fit  drefîer  les  cheveux  a 
tout  l’équipage  3 ôc  l’on  crut  toucher  a 1 infant 
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Ou  tout  periiToit.  Quelle  mort  au  retour  d’une 
conquête  ! Duguay-Trouin  échappe  de  tant  de 
peins,  i entra  dans  le  port  de  Bref  le  1 1 Fév. 
17 1 1 ; c croit  le  jour  même  où  mourut  la  Du- 
cli elle  de  Bourgogne.  Le  deuil  qui  couvroit 
alors  la  France,  ne  permit  pas  à la  nation  de  jfe 
livrer  à la  joie  d’un  fi  heureux  fuccès. 

Page  114.  0 0 Duguay  - Trouin  eft  un  des 
hommes  qui  a le  plus  joui  de  la  faveur  publi- 
que. À fou  retour  de  Riojaneyre , tout  le  monde 
s empreiiOit  de  le  voir.  Le  long  des  routes  le 
peuple  s’attroupoit  autour  de  lui , & le  regar- 
doit  avec  cette  avidité  qu’il  a pour  tout  ce  qui 
eft  extraordinaire.  Un  jour  qu’une  grande  foule 
etoit  aniii  ali  emblée  , une  Dame  de  diftinéfcion. 
vint  à palier.  File  demanda  ce  au’on  retrardoit* 
on  lui  dit  que  c’étoit  Duguay-Trouin.  Alors  elle 
s approcha , & peiça  elle  - meme  la  foule  pour 
mieux  voir.  Duguay  - Trouin  parut  étonné. 
Monfeeur  , lui  dit  - elle  , ne  foye p pas  fur- 
pris  • je  juis  bien,  aife  de  voir  un  Héros  en 
vie.  Lorfqu  au  retour  de  fes  campagnes  il 
arrivoit  à S.  Malo , c’étoit  un  mouvement  géné- 
ral dans  la  ville.  Les  mères  le  montraient  à 
leurs  enfans  > & dans  cet  âge  où  l’on  reçoit  il 
aifement  les  impreffons  des  autres , on  appre- 
nait à l’admirer,  même  avant  de  le  connoître. 
Page  11  5.(37)  ha  noblelfe  ef  une  des  diftinç- 
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tions  les  plus  éclatantes,  Si  qui  flattent  le  pkiî 
la  vanité  des  hommes  ; cette  indication  n’eft 
pas  cependant  de  tous  les  pays.  Elle  eft  ignorée 
à la  Chine,  fans  doute  parce  que  la  fageiïe  des 
ioix  y tient  lieu  de  tous  les  relions.  Elle  eft 
inconnue  dans  prefque  tout  1 Otient , Parce  q ie 
la  crainte  y étouffe  l'honneur , Sc  que  par-tout 
où  règne  le  defpotifme  , il  n’exifte  qu’un  feul 
homme.  Elle  s’eft  établie  dans  l’Europe  , foit 
parce  que  tous  les  pays  y ont  été  peuples  par 
des  hordes  de  conqûérans , & que  la  guerre  eft 
la  principale  fource  de  l’inégalité  ; foit  parce 
que  l’autorité  des  chefs  y étant  plus  balances  , 
il  a fallu  plus  de  dalles  de  citoyens  pour  tonner 
des  contre  - poids  & des  équilibres.  Quoi  qu’il 
en  foit,  elle  eft  un  des  principaux  relions  de 
nos  rouvernemens  modernes  : elle  eft  meme 
très-utile  aux  Etats , toutes  les  fois  que  des  an- 
cêtres ne  fuppofent  pas  des  talens  , & que  les 
noms  ne  font  pas  préférés  aux  vertus.  tau- 
droit  encore  que  ces  titres  ne  fuffenr  pas  prodi- 
gués, Si  fur-tout  qu’ils  ne  fuffent  pas  le  pnx  de 
Por  On  feait  comment  Duguay-Troum  acquit 
les  Viens.  Ses  lettres  de  nobleffe  , conçues  dans 
les  termes  les  plus  honorables , contiennent  une 
partie  de  fes  fervices;  elles  font  datées  du  mois 
de  Juin  1709-  Ses  armoiries  avoient  pour 
vife  : Dédit  htc  infignia  virais. 

Pagc'z 16.  (JS)  11  y * fi»  mer  beaucoup 
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ces  hommes  qui  (e  font  créés  eux-mémes.  J’ai 
déjà  parle  de  Jean  Bart , qui  commenta  par  être 
pêcheur  , & qui  finit  par  être  Chef  d’efcaJre;  de 
Rhuiter,  qui  de  moufle  de  /ahîeau  devin».  Lieu- 
tenant  - Amiral  Général  de  Hollande.  L’Ami- 
ral Tromp , fi  célèbre  par  fies  victoires  contre 
1 Efpagne  8c  l’Angleterre,  étoit  aufiî  un  homme 
de  fortune.  Notre  fameux  Duquelhe  parvint  de 
meme  au  commandement  à force  de  mérite.  Il 
étoit  fils  d’un  Capitaine  de  vai/feau.  Né  en 
1610 5 dès  1 âge  de  dix-fept  ans  il  fervit  fous 
fcn  .pere.  Il  combattit  foixante  ans  fur  mer, 
& fe  diftingua  toujours , ou  par  des  a&ions  har- 
dies , ou  par  des  viéloires.  Mais  ce  qui  a le 
plus  contribue  a fa  réputation,  ce  (ont  les  guer- 
res de  Sicile.  Ce  fut  là  qu’il  eut  en  tête  le 
grand  Rhuiter  ; 8c  quoiqu  inferieur  en  nombre  , 
il  vainquit  dans  trois  batailles  les  flottes  réu- 
nies de  Hollande  & d’Efpagne  , le  8 Janvier, 
le  21  Avril  8c  le  2 Juin  1676.  Dans  le  fécond 
de  ces  combats,  Rhuiter  fut  tué.  L’Afie,  l’A- 
frique & l’Europe  ont  été  tour-à-tour  témoins 
de  fa  valeur.  Duquefne  devint  Général  des  ai- 
mées navales  de  France  , & mourut  le  2 de 
Février  1 68  3 , âgé  de  foixante  & dix-huit  ans. 
Duguay-Trouin  , dont  les  commencemens  fu- 
rent encore  plus  ob fours , s’éleva  de  même  aux 
premiers  grades  de  la  Marine.  On  ne  fçauroic 
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trop  mettre  de  pareils  exemples  fous  les  yeux 
des  citoyens  : il  faut  qu’on  fçache  que  les 
grands  talens  peuvent  mener  aux  grandes  pla- 
ces^ & que  le  mérite  n’a  pas  toujours  befoin 

d’aïeux. 

Idem . (39)  Duguay  - Trouin  fut  nomme 
Chef  d’efcadre  au  commencement  d’Aout  1 7 1 5 5 
Commandeur  de  l’Ordre  de  Saint-Louis  le  pre- 
mier Mars  1718  , & Lieutenant  General  le  27 
du  même  mois. 

page  218.  (40)  Le  déïîntérelfement  s vertu  fl 
rare  , fut  une  des  principales  qualités  de  Du- 
guay-Trouin.  Pyrrhus  difoit  aux  Ambaffadeurs 
de  Rome  qui  lui  offr  oient  des  nchefies  : je  ne 
fuis  pas  un  Marchand  , je  fuis  un  Roi  ; je  ne 
viens  point  chercher  de  L’or  3 mais  combattre 
avec  le  fer.  Le  même  fentiment  animoit  Du- 
guay-Trouin  , lorfqu’ii  commandoit  les  vaif- 
féaux  de  Louis  XIV.  Loin  de  changer  la  guerre 
en  un  trafic  honteux  ^ fouvent  au  fortir  d une 
aélion , 011  le  vit  piodiguer  les  propres  ncheffes 
pour  récompenfer  la  valeur  de  fes  troupes. 

Page  2i 9.  (41)  Il  avoir  fur  la  diicipüne  mili- 
taire les  grands  principes  de  1 antiquité.  Il  la  re- 
gardait comme  l’ame  de  la  guerre  & le  gage 
a du  ré  des  vidoires.  Jamais  il  ne  lailTa  une  belle 
action  fans  récompenfe  , ni  une  faute  fans  pu- 
nition, Sous  lui  s la  difcifline  n’étoit  pas  feule- 
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ment  févère  ; elle  croit  quelquefois  dure  : mais 
dans  cette  partie  l’excès  meme  ed  utile. 

Idem.  ( 41  ) Le  trait  qu’on  rapporte  ici 
arriva  en  1707  , après  le  fameux  combat  entre 
la  flotte  Angloife , & les  deux  efeadres  de  Du- 
guay-Trouin  & de  Forbin  réunies.  Le  Roi  avoit 
accorde  à Duguay-Trouin  une  penflon  de  mille 
livres  fur  le  trclor  royal.  Duguay-Trouin  écri- 
vit au  Miniftre,  pour  le  prier  de  faire  donner 
cette  penflon  a M de  S.  Au  ban , fon  Capitaine 
en  fécond  , qui  avoit  eu  une  cuifle  emportée  à 
1 abordage  du  Cumberland , & qui  avoit  plus 
befoin  de  penflon  que  lui.  Je  fuis  trop  récom - 
p£nfe , ajouta-t-i  1 , fit  j’obtiens  i avancement  de 
mes  Officiers. 

Page  11 1.  (43)  On  ne  doit  pas  s’étonner  que 
l’architedure  navale  fait  encore  fl  défedueufe  5 
tandis  que  1 aichitedure  civile  a été  portée  à 
un  fl  haut  degré  de  perfection  Ce  n’eft  point 
ici  le  lieu  de  comparer  enfemble  ces  deux  ef- 
peces  d architedure  : on  remarquera  feulement 
que  1 une  con (fruit  (es  ediflees  fur  un  terrain 
fohde  , 8c  que  les  batimens  de  l’aurre  (ont  ex- 
pofes  fans  ce  (Te  à l’inconftance  de  l’eau  8c  du 
vent.  La  première  connoît  la  force  & la  qualité 
des  matenaux  qu  elle  emploie  5 les  bois  que  la 
fécondé  met  en  œuvre,  quoique  de  même  na- 
ture , font  uès-diflférens  en  qualité.  Les  mai- 
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fons  n’ont  aucun  effort  extérieur  à foutenif^ 
aucune  altération  fenfible  à craindre  5 les  vaift* 
feaux  ont  à réfiifer  fans  ceffe  au  choc  des  va- 
gues , aux  fecouffes  des  vents  , & dans  les  com- 
bats , à l’effet  terrible  des  canons.  Enfin  les  di- 
verfes  parties  des  édifices  font  prefque  toujours 
terminées  par  des  lignes  droites  8c  des  fur  fa  ces 
planes  5 le  rapport  de  ces  parties  eft  facile  à 
trouver  > 8c  la  géométrie  a déterminé  depuis 
long  - temps  la  valeur  8c  la  force  des  angles 
qu’elles  forment  : dans  les  vaiffieaux,  prefque 
toutes  les  parties  qui  les  compofent,  font  ter- 
minées par  des  lignes  courbes  } 8c  cette  figure 
curviligne  eft  encore  différente  dans  chaque 
partie.  Perfoftne  n’ignore  la  difficulté  de  tra- 
cer toutes  ces  courbes  , 8c  de  les  concilier  en- 
semble. Une  autre  caufe  qui  nuit  beaucoup  au 
progrès  de  Parchitedure  navale , c’eft  le  fecret 
que  les  conftrudeurs  font  de  leurs  méthodes 
particulières.  O11  leur  permet  de  les  tenir  ca- 
chées & de  fe  les  tranfmettre  de  père  en  fils  ? 
comme  un  riche  patrimoine.  Ces  méthodes  ainfl 
cachées  , ne  peuvent  être  jugées  par  les  fçavans, 
8c  réformées  par  le  concours  des  lumieies.  Pour 
remédier  à cet  abus,  il  fu ffi.ro it  detaolir  une 
loi  qui  ordonnât  aux  conftrudeurs  de  remettre 
aux  amirautés  leurs  plans  8c  leurs  deffiemSa  C eft 
une  loi  qui  s’obferve  en  Angleterre.  Mais  le 
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plus  grand  obftacle  qui  s’oppofe  à la  perfection 
de  cet  art,  c’eft  la  m altitude  infinie  de  connoif- 
fa'nces  fur  lefquelles  il  eft  fondé  , &c  fins  lef- 
quelles  il  ne  fera  jamais  pofiibie  de  déterminer 
quelles  font  les  proportions  & le  degré  de 
courbure  le  plus  avantageux  pour  favorifer  i’im- 
pulfion  de  l’air  , pour  vaincre  la  réfiftance  de 
l’eau  , pour  établir  l’équilibre  de  toutes  les  par- 
ties , pour  réunir  la  vite  fie  à la  lolidité.  La  prin- 
cipale difficulté  confifte  en  ce  que  l’air  & l’eau 
cgi  fient  en  fens  contraires  fur  le  corps  du  navire, 
de  qu’on  11e  connoît  pas  le  degré  de  leur  action , 
avec  cette  précifion  qui  feroit  nécefiaire  pour 
déterminer  un  grand  nombre  de  problèmes. 

Idem . (44)  En  1723  , M.  le  Duc  d’Orléans 
Régent , qui  s’intérelfoit  à la  compagnie  des 
Indes  , avec  cette  ardeur  qu’un  caractère  tel 
que  le  fien  avoit  pour  les  entreprifes  nouvel- 
les, crut  11e  pouvoir  mieux  en  afiurer  le  fuccès , 
qu’en  Ce  réglant  parles  avis  de  Duguay-Trouin. 
Il  lui  accorda  une  place  honorable  dans  le  Con- 
feil  des  Indes.  Le  premier  Miniftre  le  confultoic 
afiîdument , tant  fur  l’adminiftration  générale 
de  la  Compagnie  , que  fur  les  détails.  Le  Duc 
d’Orléans  qui  n’avoit  que  de  grandes  vues  , & 
qui  fçavoit  allez  pour  fentir  le  befoin  de  s’inf- 
truire,  voulut  que  Duguay-Trouin  eût  avec  lui 
des  entretiens  régies  fur  le  commerce.  Cet  ob* 
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jet  h important  pour  les  Etats  modernes,  étoît 
difcuté  dans  des  entretiens  profonds.  Le  Prince 
îïonoroit  le  Héros , & le  Héros  infhuifoit  le 
Prince. 

Page  ni.  (4 p ) En  173 1,  M.  le  Comte  de  Mau- 
repas  procura  à Duguay-Trouin  le  commande- 
ment d’une  efcadre  que  le  Roi  envoya  dans  le 
Levant.  Cette  efcadre  étoit  deftinée  à fourenir 
l’éclat  de  la  nation  Françoife  dans  toute  la  Me- 
diterranée. Elle  partit  le  3 Juin,  & alla  fuccel- 
Evement  à Alger,  à Tunis , à Tripoli  , à Sniyrne. 


Par-tout  il  reçut  les  plus  grands  honneurs  , de 
régla  les  intérêts  du  commerce  a 1 avantage  de 
la  nation.  Son  efcadre  rentra  dans  le  port  de 
Toulon  le  premier  Novembre. 

Idem.  '4 6)  En  1733,  la  guerre  s’alluma  entre 
la  France  & l’Empire.  Comme  l’Angleterre  fai- 
foit  des  arméniens  confîdérables  ,1a  cour  lit  aufli 
armer  à Breft,  & donna  le  commandement  de 
cette  efcadre  à Duguay-Trouin.  Sa  fante  etoit 
déjà  fort  affoiblie  3 mais  il  parut  ranimer  fes  for- 
ces pour  fervir  l’Etat.  On  ne  montra  jamais  plus 
d’ardeur,  ni  plus  d’adtivité.  Cependant  ces  pré- 
paratifs furent  inutiles.  La  paix  fe  fît  avec  l’Em- 
pereur , 8c  les  vaifîeaux  fans  etre  louis  de  la 
xade  , rentrèrent  dans  le  port.  Bientôt  fa  ma- 
ladie augmenta,  8c  il  eut  beaucoup  de  peine  a 
fe  faire  tranfporter  à Paris.  Les  Médecins  jugè- 
rent que  tout  leur  art  ne  pouvoir  le  fecoi, ui* 
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Le  dix-fept  Septembre,  comme  il  fentoit  ap- 
procher fa  fin  j il  écrivit  au  Cardinal  de  Fleury , 
pour  recommander  fa  famille  aux  bontés  du 
Roi.  Cette  lettre  d’un  Héros  mourant  toucha  le 
Cardinal  jufqu’à  lui  faire  répandre  des  larmes. 
Il  la  lut  au  Roi,  qui  en  fut  auffi  attendri.  Du- 
guay-Trouin  mourut  le  17  Septembre  1756.  La 
nation  le  regretta  ; & fes  ennemis  convinrent 
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alors  que  c’étoit  un  grand  Homme. 
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DUC  DE  SULLY. 

U ne  trifte  expérience  attefle  à tous 
les  pays  & à fous  lesfiecles,  que  le 
genre -humain  eft  injufte  envers  les 
grands  Hommes.  Nous  ne  pardon- 
nons pas  à ceux  qui  nous  humilient. 
Tout  ce  qui  eft  grand  accable  notre 
foibleflè.  La  poftérité  plus  jufte  dé- 
pouille ce  caractère.  Un  tombeau  met 
un  intervalle  immenfe  entre  l’homme 
qui  juge  , & celui  qui  eft  jugé.  C’eft 
là  que  l’envie  fe  taie , que  les  perlecu 
lions  ceflent,  que  les  petits  intérêts 
s évanouiftent.  Peu-à-peu  les  paftîons 
difparoiflent , & îa  vérité  fumage.  A 
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mefure  qu’on  s’efl  éloigné  de  Sully, 
la  gloire  de  ce  grand  Homme  a été 
mieux  reconnue.  On  a mieux  vu  le 
bien  qu’il  a fait,  lorfqu’on  a cefle 
d’en  jouir:  on  a plus  admiré  fes  ref- 
fources  , lorfqu’on  a eu  les  mêmes 
befoins.  Sa  réputation  foible  d’abord 
& incertaine , eil:  devenue  ce  qu’elle 
devoir  être  ; fembîable  à ces  arbres 
qui  nés  au  milieu  des  orages  , lé  forti- 
fient par  les  fecouffes,  & s’afFermif- 
fent  par  le  temps.  Ainfî,  pour  louer 
ceMiniflre  , je  n'aurai  beio  n que  d’é- 
couter la  renommée.  La  voix  des  fïè- 
cles  me  di&era  ce  que  je  dois  écrire. 

Malheur  à l’Ecrivain  qui  fait  de  l’art 
de  penfer  un  traie  de  flatterie  ! Ce 
n ’eft  point  ici  l’é-oge  d’un  homme; 
c’effc  une  leçon  pour  les  Etats  & pour 
l’humanité  entière.  Mais  fur-tout , s’il 
y avoir  un  pays  ou  les  défordres  & 
les  malheurs  fuflent  les  mêmes  , où 
les  abus  fuflént  changés  en  loix  , les 
mœurs  corrompues  par  i’aviliflément* 
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les  reflbrts  de  l’état  relâchés  par  la 
moilefle,  ce  feroir  pour  ce  pays  que 
j’écrirois.  En  développant  les  ralens 
de  Sully,  je  montrerois  de  grandes 
reflources  ; en  peignant  fes  vertus , 
j’offrirois  un  grand  exemple. 

/ e n’ignore  point  qu’il  y a des  temps 
où  celui  qui  oie  louer  la  vertu , efi:  re- 
gardé comme  l’ennemi  de  fon  fiècle  : 
mais  je  ferois  indigne  de  parier  de 
Sully  . fi  cette  crainte  pouvoir  m’ar- 
rêter. Ayons  du  moins  le  courage  de 

o 

bien  dire  , dans  un  fiecle  où  fi  peu 
d’hommes  ont  le  courage  de  bien 
faire.  Les  hommes  vertueux  m’en 
fçauront  gré;  & l’indignation  du  vice 
fera  encore  un  nouvel  éloge  pour  moi. 

Vous  ne  ferez  point  féparé  de  cet 
éloge,  à vous  tendre  ami  de  Sully  . 
vous  le  plus  grand  des  Rois  & le  meil- 
leur des  maîtres , vous  dont  un  ci- 
toyen ne  peut  prononcer  le  nom  fans 
attendriflèment  ! Ah  ! fi  vos  cendres 
pou  voient  fe  ranimer , vous  peindriez 
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vous-même  Sully  avec  cette  élo- 
quence fimple  & guerrière  qui  vous 
étoit  propre;  & Sully  feroit  mieux 
loué  qu’il  ne  pourra  l’être  par  les 
plus  grands  Orateurs. 

PREMIÈRE  PARTIE.  ’ 

Le  moindre  des  mérites  de  Sully, 
fut  d’être  d’une  naiflance  iiiuftre  (i). 
Il  tenoit  d’un  côté  à la  Maifon  d’Au- 
triche , de  l’autre  à la  Maifon  de 
France,  C’en  étoit  a fie  pour  cor- 
rompre une  ame  foible.  La  ilenne  ne 
trouva  dans  cet  heureux  hafard , que 
des  motifs  de  grandeur.  Il  y puifa  cet 
orgueil  qui  s’indigne  des  bau  Jfes,  & 
marche  à la  gloire  par  la  vertu.  La 
fortune  lui  accorda  un  nouvel  avan- 
tage pour  devenir  grand  ; car  il  étoit 
pauvre.  Tandis  qu  i!  étoit  éievre  a 
Rx>fni  dans  toute  i’auftérité  des  mœurs 
antiques , déjà  croHIbit  dans  les  mon- 
tagnes & ai  mi  es  rochers  du  Béarn, 
cet  auue  enfant  destiné  à conquérir 
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& à gouverner  la  France  (2).  Le  ciel 
devoir  les  unir  un  jour  pour  le  bon- 
heur de  l’Etat:  cependant  ils  croient 
encore  foibles  ; & le  fang  couloir  au- 
tour d’eux. Quatre  batailles  ou  lesFran- 
çois  s’égorgèrent , fervirent  d’époque 
à l’enfance  de  S u lly  (3).  De  plus 
grands  maux  fe  préparoient  encore. 
Quelle  main  pourra  effacer  du  fouve- 
nir  de  la  poftérité,ce  jour  qui  fut  fuivi 
de  vingt-fix  ans  de  carnage;  ce  jour 
où  le  fanatifme  changea  un  peuple 
deux  en  un  peuple  de  meurtriers  , & 
où , d’un  bout  de  la  France  à l’autre , 
les  autels  furent  inondés  de  fang'  Je 
te  rends  grâce  , ô ciel , de  ce  que 
Henri  IYr  & Sully  ne  périrent  pas 
dans  cette  journée.  La  mort  de  ces 
deux  hommes  feuls  eût  été  plus  fil- 
nefte  a l’Etat,  que  celle  des  foixante- 
dix  mille  citoyens  qui  furent  égorgés. 

L’éducation  de  Su  lly  fut  inter- 
rompue par  ces  revers.  Il  fe  vit  obligé 
de  renoncer  à l’étude  des  langues: 
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mais  Phiftoire , en  lui  mettant  fous 
les  yeux  la  vie  des  grands  Hommes  , 
lui  fit  fentir  qu’il  étoit  né  pour  les 
imiter.  Les  mathématiques  accoutu- 
mèrent fon  efprit  à ces  combinaifons 
juftes  & rapides  qui  forment  le  guer- 
rier & l’homme  d’Etat.  Son  fiècîe 
même  Pinftruifit.  Les  fureurs  reîi- 
gieufes  dont  il  fut  le  témoin  , & prefi- 
que  la  victime  , lui  infpirèrent  l’hor- 
reur du  fanatifme.  Le  ravage  des  villes 
& des  campagnes  réveilla  dans  fon 
cœur  l’humanité.  La  faim,  la  foif,  les 
périls  & les  travaux  formèrent  fon 
courage.  Quoi  donc?  envoyant  les 
mœurs  faibles  & corrompues  de  no- 
tre fiècle,  ferions  - nous  réduits  à en- 
vier ces  temps  des  difcordes  civiles , 
oii  les  Etats  éprouvent  des  fecoufles  , 
mais  où  les  âmes  le  fortifient  par  les 
épreuves?  Sully  n’eft  encore  âgé 
que  de  feize  ans,  & déjà  il  commence 
à fe  fignaler.  Les  premiers  talens  qu’il 
montra,  furent  ceux  de  la  guerre. 
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Charles  IX  étoit  mort , Prince  fé- 
roce & foible  , efclave  de  la  mère  , 
teint  du  fang  de  fes  fujets.  Henri  III 
accouroit  du  fond  de  la  Pologne.  Ca- 
therine , voluptueufe  & cruelle  , Reine 
barbare  & femme  fuperftitieufe  , te- 
noit  les  rênes  fanglantes  de  l’Etat. 
Les  Proteftans  plus  terribles  par  leurs 
pertes  , couroient  venger  les  meur- 
tres de  la  Saint  Barthelemi.  H E N- 
r 1 avoit  brifé  fes  fers  : ce  jeune 
Prince  voloit  de  fa  prifon  aux  com- 
bats. Rolhi  le  fuit  ( 4 ).  Impatient 
de  vaincre,  il  fert  fans  autre  titre  que 
celui  de  volontaire.  Les  plaines  de 
Tours  furent  le  premier  théâtre  de  fa 
valeur.  Déjà  il  allarme  le  cœur  fenfi- 
ble  du  Roi  de  Navarre  : ce  Prince 
loue  fon  courage  en  blâmant  fa  témé- 
rité. Un  drapeau  lui  eft  confié  : ce  de- 
voir être  en  fes  mains  l’étendard  de  la 
viéloire.  Il  confacre  à fon  maître  le 
fruit  de  fes  économies  , & l’or  qui 
étoit  le  prix  de  fon  fang.  Piufieurs 


Gentilshommes  à fa  fo!de  font  fer- 
ment de  combattre  & de  mourir  avec 
lui  (5).  Des  ce  moment  il  ne  fut  atta- 
ché qu  à la  feule  perfonne  du  Roi, 
Cétoit  fe  dévouer  aux  périls  & s’en- 
chaîner à l’honneur.  Henri  feu!  avec 
quelques  guerriers  , eft  enfermé  dans 
une  viile  ennemie  , & féparé  de  fon  ar- 
mée: Sully  combat  h fes  cotés  contre 
tout  un  peuple  [6)  ; & le  nouveau  Par- 
ménion  goûta  la  gloire  de  fauver  auffi 
fon  Alexandre.  Les  périls  renaifîent 
avec  les  combats.  Ici  il  eft  enveloppé  r 
& ne  voit  plus  que  l’honneur  de  la 
mort  ; ailleurs  , l’épée  à la  main , il 
brave  une  armée  ( 7 ).  Henri  blâme 
en  vain  ces  excès  de  valeur  Ce  qu’il 
défendoit  par  fes  difeours , il  l’autori- 
foit  par  fes  exemples:  & Sully  dans 
les  combats  étoir  encore  plus  porté  à 
imiter  fon  maître , qu'à  lui  obéir. 

La  France  déchirée  & fanglante, 
parut  enfin  fe  repofer.  On  vit  les 
deux  cours  palier  en  un  inftant;  de  la 
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guerre  aux  plaifirs,  Etrange  contralto 
de  fureurs  & de  voluptés  ! Ces  guer- 
riers que  la  fuperllinon  avoir  rendus 
féroces,  s’occupoient  de  galanterie, 
de  feftins  & de  danfs.  L’intérêt  eut 
bientôt  rompu  une  paix  mal  obfervée. 
Le  Roi  de  Navarre  , à la  tête  de 
quinze  cens  hommes  , attaque  une 
place  importante  & bien  défendue, 
La  hache  enfonce  les  portes  ; mais 
dans  l’intérieur  de  îa  ville,  cent  bar- 
rières qui  s’élèvent,  arrêtent  les  vain- 
queurs (8).  C’efl  a Phifloire  à peindre 
Sully  , combattant  ici  a côté  de  fon 
Roi  ; à chaque  pas  livrant  de  nou- 
velles batailles,  montant  à de  nou- 
veaux affauts  *,  expolé  au  feu  des  bat- 
teries , à la  grêle  des  moufquets , aux 
pierres  qui  rouloient  du  haut  des  mai- 
fons  ; refiant  ainfi  pendant  cinq  jours 
& cinq  nuits  entières  fans  quitter  fes 
armes  ; dérobant  à la  hâte  & fur  le 
champ  de  bataille  une  nourriture  en- 
sanglantée ; ne  prenant  de  repos  que 


debout,  & adoffé  contre  les  maifons 
même  dont  les  débris  s’écrouloient 
fur  leurs  têtes  *,  en  cet  état,  blefle  & 
tout  dégoûtant  de  fang , mais  com- 
battant toujours,  & d’une  main  atta- 
quant les  ennemis  , tandis  que  de  l’au- 
tre il  cléfendoit  fon  Roi. 

La  guerre  de  ces  temps-là  n’étoit 
pas  femblable  à celle  qui  fe  fait  au- 
jourd’hui , ou  cent  mille  hommes  op- 
poiës  à cent  mille  hommes,  forment 
des  maflês  redoutables  qui  s’étudient , 
s’obfervent , combinent  avec  une  fage 
lenteur  tous  leurs  mouvemens  , & ba- 
lancent avec  un  art  terrible  & profond 
îa  deftinée  des  Etats.  Les  armées 
beaucoup  moins  nombreufes  fe  por- 
toient  par-tout  avec  plus  de  rapidité. 
L’enrhoufiafme  des  guerres  civiles  fe 
communiquant  aux  efprits  , y repan- 
doit  une  chaleur  qui  ofoit  tout  & bra- 
vait tout.  On  voyait  plus  de  coups 
de  main  que  d’a&ions  combinées , 
plus  de  chocs  que  de  batailles.  Les 
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combats  plus  fréquens  avoient  aufll 
moins  d’influence.  L’audace  fuppléoit 
à la  foiblefie  des  moyens.  Les  villes 
écoient  prifes  & reprifes  rour-à-rcur. 
On  négocioir , 011  combartoit  en  me- 

CD  7 

me  temps;  & par -tout  l’intrigue  fe 
mêloit  à la  guerre. 

Je  ne  fuivrai  point  Sully  dans 
toutes  les  expéditions  où  il  accompa- 
gna & fervit  Henri  IV.  On  verroit 
par-tout  les  mêmes  tableaux,  des  liè- 
ges , des  combats,  des  périls,  desblef- 
fures  (9).  Je  paflè  rapidement  fur  ce  s 
objets,  & je  me  hâte  d’arriver  à des 
époques  plus  importantes.  Henri  III 
n’étoit  plus.  Ce  Prince  malheureux 
étoit  mort  percé  du  poignard  qu’a- 
voit  aiguifé  fa  foibîefiè.  Le  trône  de 
îa  France  vacant  par  un  aflaffinat  5 
étoit  difputé  par  la  révolte  & par  l’in- 
trigue. Mayenne  avoir  pour  lui  le 
fanq;  de  Lorraine  , fes  talens  & le  fa- 
natifme  des  peuples  : le  Cardinal  de 
Bourbon  , un  titre  & le  fantôme  du 
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pouvoir:  Philippe  II  l’or  du  Mexique, 
les  foudres  de  Rome , & le  génie  du 
Duc  de  Parme  : Henri  IV  fes  droits , 
fes  vertus,  fon  épée&  Sully. 

Déjà  Sully  l’a  rendu  maître  de  Meu* 
lan, place  importante.  Mayenne  s’avan- 
ce à la  tête  de  trente  mille  hommes. 
Henri  n’en  a que  trois  mille , & il  ofe 
combattre  i o).  Il  confie  à Sully  un  de 
ces  portes  qui  multiplient  les  forces 
d’une  armée  , & décident  les  viâoires. 
Sully  combat  & diipofe.  Il  aonne  h 
la  fois  l’ordre  & l’exemple.  Ses  trou- 
pes font  enfoncées  ; il  les  rallie.  De 
nouveaux  ennemis  fuccedent  à ceux 
qu’il  a terrafiës  ; & fes  foldats  s’épui- 
fent.  Il  vole  à Henri  IV  & demande 
un  renfort.  Mon  ami  3 lui  dit  le  Roi , 
je  n en  ai  pas  a vous  donna  , mai^  il 
ne  faut  pas  perdre  courage.  Sully 
revoie  à fes  troupes  ; il  leur  annonce 
un  prompt  fecours.  Il  ne  les  trompoic 
pas  : fa  valeur  , Ion  intiepioite  , Ion 

zèle  pour  l’Etat , fon  amour  pour  fon 

Roi> 
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Roi  , toutes  Tes  vertus  enflammées  par 
le  danger  de  Henri  IV,  voiià  le  le- 
cours  qu’il  leur  apporte.  Ces  fenti  mens 
paflent  dans  tous  les  cœurs  ; les  bielles 
ne  voient  plus  leur  lang  qui  coule  ; les 
mourans  fe  raniment;  les  bras  fe  mul- 
tiplient ; & Sully  vainqueur  allure 
la  viétoire  de  Henri  IV. 

Paris  efl:  afliégé.  Sully  emporte 
un  des  fauxbourgs,  & va  femer  l’effroi 
jufque  dans  l’enceinte  de  la  ville.  Il 
fait  lever  le  liège  deMeulan.  I!  défend 
contre  une  armée,  une  place  fans  mu- 
railles. Cependant  les  Espagnols  fefont 
joints  aux  Ligueurs.  Mayenne  avec 
d’Egmont  marche  contre  Hene.  i. 
Une  bataille  va  décider  du  fort  de  la 
France  (ix).  Les  plaines  d’Ivri  virent 
Sully  combattre  avec  intrépidité, 
jufqu’au  moment  où  renverfé,  foulé 
aux  pieds  des  chevaux,  & percé  de 
fept  blelfures,  il  demeura  fans  cafque 
& fans  armes  , évanoui  & abandonné 
fur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  au 
Tome  III.  N 
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fortir  de  ce  combat , que  Henri, 
penché  fur  fes  bleflures , lui  donna  de- 
vant toute  Ion  armée  , le  tare  de 
brave  & de  franc  Chevalier.  Ce  titre 
n’étoit  pas  de  ceux  qui  décorent  la 
vanité:  c’étoit  le  titre  des  Héros.  No- 
bles François,  ce  titre  étoit  celui  de 
vos  ancêtres  : l’auriez  - vous  oublie  ? 
On  l’achctoit  par  le  fang,  on  le  fou- 
tenoit  par  les  vertus  ; il  annonçoit 
l’honneur  , & ne  le  fuppleoît  jamais. 
Sully  le  mériroit  lans  doute.  Il  ap- 
prend que  ion  Roi  forme  un  fécond 
fiège  de  Paris  ; il  s’y  fait  traîner.  Ses 
pas  chancelans  ne  peuvent  encore  le 
foutenir  dans  les  combats  ; ion  bras 
en  écharpe  ne  peut  manier  l’épée  j 
mais  fa  tête  peut  fervir  fon  Prince  : 
fa  voix  peut  enflammer  les  troupes. 
La  vue  même  de  fes  bleflures  fera  le 
Armai  du  combat  & 1 exemple  du  cou- 
rage. Bientôt  fon  bras  fécondé  fa  va- 
leur (iz).  Il  prend  Gifors  ; il  vole  au 
iiege  de  Chartres,  & peu  s en  faut 


qu'iî  n'y  périfie.  II  concerte  un  projet 
pour  faire  tomber  Mayenne  entre  les 
mains  ; mais  l’ardeur  indomptable  de 
Henri  fauve  le  Chef de  la  Li  gue.  Au 
ficge  de  Rouen  (i  ;)  , il  brigue  l’hon- 
neui  de  diriger  une  batterie  : niais 
déjà  i envie  lui  difpute  la  gloire  de 
fervir  1 ivtat.  On  ne  lui  enlèvera  pas 
du  moins  celle  de  verfer  fon  fang  à 
côté  de  Ion  maître.  Le  Duc  de  Parme 
étoit  rentré  pour  la  fécondé  fois  en 
France  (14).  Le  Roi  qui  ne  comptoir 
jamais  les  troupes  , marche  vers  lui. 
A la  tête  de  cent  hommes  , il  ofe  en 
affronter  trente  mille  ; adion  éton- 
nante, & qui , pour  être  crue,  a be- 
foin  du  nom  de  Henri  IV.  Sully 
combat  comme  les  Spartiates  aux 
Thermopiles.  Soixante  de  fes  com- 
pagnons pétillent  à fes  côtés;  & fon 
bras  avec  quarante  hommes  foutient 
le  deftin  de  la  France  contre  une  ar- 
mée. 

La  nature  avoit  donné  à Sully  le 
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goût  des  fièges  , & les  talens  pour 
l’attaque  & la  défenfe  des  places.  En- 
traîné par  cette  impulfion , il  avoit 
approfondi  l’art  du  génie  ; art  utile 
& terrible!  Cet  art  étoit  encore  loin 
d’être  perfeaionné } & l’Europe  atten- 
doit  Vauban  (i$);  mais  Sully  dans 
cette  partie  même , eut  la  gloire  qui 
caraâérife  le  plus  un  grand  Homme , 
celle  de  devancer  fon  fiècle.  Au  liège 
de  Dreux  les  ennemis  ofent  infulter  à 
fes  mefures  : fon  fuccès  le  venge  (i 6). 
Il  contribue  à la  prife  de  Laon.  Ce 
fut  là  qu’il  combattit  pour  la  dernière 
fois  contre  les  François.  En  entrant 
dans  cette  place  , il  eût  volontiers 
brifé  fon  épée,  inftrument  des  guerres 
civiles  : mais  il  efpéroit  la  laver  dans 
un  fang  ennemi.  Henri  a déclaré  la 
guerre  aux  Elpagnols.  Sully  eft  ap- 
pellé  au  liège  de  la  Fère.  I!  le  dirige 
par  fes  confeiîs  ; il  y pourvoit  à la  fub-, 
fiftance  des  troupes.  Devant  Amiens, 
il  n’eft  pas  moins  utile  à fon  Roi  ; 
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Amiens , dont  la  perte  avoit  prefque 
ébranlé  le  trône  de  Henri  IV.  La 
paix  de  Vervins  termine  enfin  tant  de 
fecoulles  : mais  bientôt  la  guerre  fe 
rallume  aux  pieds  des  Alpes.  Le  Duc 
de  Savoie  , qui  avoit  tout  l’artifice 
d’une  puifîance  foibîe  , attire  fur  lui 
les  armes  du  vainqueur  de  la  Li- 
gue ( 17  ).  Tout  eft  prêt;  Henri  s’a- 
vance; & Sully  par  fes  fuccès , va 
terraffer  à la  fois  les  ennemis  de  la 
ï rance  & les  liens.  Il  ofe  attaquer 
deux  places  fituées  fur  un  roc  elcarpé 
& inacceffible.  Un  fentier  bordé  d’a- 
bîmes , étoit  le  feul  chemin  par  où  l’on 
pût  y conduire  du  canon.  îl  falloir 
en  fui  te  le  porter  à force  de  bras  fur  la 
cime  d’une  montagne;  il  falloir,  pour 
établir  les  batteries,  applanir  & tailler 
les  pointes  des  rochers  ; il.  falloir  dé- 
couvrir dans  la  citadelle  quelque  en- 
droit moins  folide  où  le  canon  pût 
s’ouvrir  un  paflage.  Après  tant  d’obf- 
tacles  , il  enreftoit  un  plus  difficile  à 
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vaincre  ; la  jaloufie  des  courtifans, 
Sully  triompha  de  tout.  Les  enne- 
mis de  la  France  apprirent  à !e  crain- 
dre , H e n R 1 IV  à l’eftimer  encore 
plus  , & les  courtifans  acquirent  un 
nouveau  droit  de  le  haïr. 

Je  m’arrête  peu  fur  les  aâions  mi- 
litaires de  Sully.  Ce  qui  fuffiroit 
pour  l’éloge  d’un  autre,  eft  à peine  le 
commencement  du  fien  ; & je  traite 
ce  grand  Homme  comme  a fait  la 
poftérité , qui  a prefque  oublié  le  guer- 
rier pour  ne  fe  fouvenir  que  de  l’hom- 
me d’Etat.  lettons  un  coup  d’œil  ra- 
pide fur  fes^négociations,  comme  fur 
fes  combats  ; & nous  contemplerons 
enfuite  le  fpeétacle  que  nous  offre  ion 
miniftère. 

SECONDE  PARTIE. 

Lorsque  la  mort  du  dernier  Va- 
lois eut  ouvert  à He n ri  IV  le  che- 
min du  trône,  ce  Prince  jetta  les  re- 
gards au  dedans  & au  dehors  de  la 
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France. , pour  voir  ce  qu’il  avoit  à 
craindre  ou  à efpérer.  L’Angleterre 
ébranlée  par  les  caprices  tyranniques 
de  Henri  VIII  , foible  Ictus  Edouard 
VI 5 inondée  de  fang  fous  Marie  , flo- 
riflante  & tranquille  fous  Elizabeth, 
jettoit  alors  les  fondemens  de  fa  gran- 
deur, & paroifToit  dilpofée  à foutenir 
en  France  un  Roi  proteflant.  La  Hol- 
lande combattoit  contre  fes  tyrans , 
& voyoit  dans  leur  ennemi  un  allié 
néceffaire.  L’Allemagne  avilie  fous 
Rodolphe  redoutoit  tout  des  Otto- 
mans , & n’avoit  que  peu  d’influence 
fur  fes  voifins.  La  Suiffe  libre  & guer- 
rière , avoit  befoin  par  fa  pauvreté , de 
vendre  fes  citoyens  & fon  fang.  L’Ef- 
pagne  agrandie  d un  nouveau  monde , 
avoir  englouti  le  Portugal,  menaçoit 
l’Angleterre  , & défoloit  la  France. 
La  Savoie  obfervoit  la  France  embrâ- 
fée.  Rome  avoit  lancé  fes  foudres.  La 
Suède  & le  Danemarck  n’étoient  pas 
encore  liés  aux  affaires  du  midi.  La 

N iv 


296  Eloge 

Pologne  n’étoit  qu’un  féjour  de  bar- 
bares. La  Rufïie  n’exiftoit  pas.  Au 
dedans  du  royaume  étoit  cette  ligue 
protégée  par  l’Efpagne , autorifée  par 
les  Papes,  & qui  combattoit  au  nom 
de  Dieu  contre  les  Rois.  On  voyoiE 
d’un  côté  ce  Mayenne  , fage  dans  les 
confeils  , lent  dans  l’exécution,  ex- 
cellent Chef  de  Parti,  plus  habile 
qu’heureux  guerrier  ; d’Aumale  ar- 
dent, impétueux  , bravant  les  Rois  & 
la  mort j Nemours,  allez  grand  pour 
que  Mayenne  en  fût  jaloux  ; Mercœur, 
philofophe  au  fein  de  la  révolte  , & 
humain  dans  les  guerres  civiles  ; Brif- 
fa c , efprit  romanefque  & fmgu-lter  , 
voulant  créer  l’ancienne  Rome  fur  les 
débris  de  la  France  ; le  Cardinal  de 
Bourbon , qui  par  fa  foibleffe  avoit  été 
forcé  de  devenir  Roi  ; Guife , redou- 
table par  fon  nom  feul  ; d’Epernon  qui 
n’avoit  que  de  l’orgueil  , & n’infpira 
jamais  que  de  la  crainte;  Villars*,fier 


* Brancas-Viilars  , Amiral. 
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& emporté  , plein  de  franchife  & de 
valeur;  Joyeufe,  dévot  par  caprice, 
& guerrier  par  fanatifme  ; Villeroi 
honnête  homme  & homme  d’Etat  ; 
enfin  ce  Préfident  Jeannin  , trop  ver- 
tueux pour  un  rebelle  , aimant  fon 
pays  , ennemi  de  PEfpagne  , haï 
des  Seize , l’ame  du  parti  malgré  le 
parti  même,  dont  il  modéroit  la  paf- 
fion  & la  fureur.  O11  voyoit  de  l’autre 
côté  d’Aumont , fujet  fidèle  & intré- 
pide guerrier;  Biron  qui  avoit  com- 
mandé en  chef  dans  fept  batailles  ; fon 
fils  à qui  il  ne  manqua , pour  être 
grand,  que  d’être  toujours  vertueux; 
Givri  suffi  habile  dans  les  Lettres  que 
dans  la  guerre  ; Crillon  dont  le  nom 
étoit  celui  de  la  valeur  ; Lefdiguières , 
de  fimple  foldat  devenu  Connétable  , 
dans  des  temps  où  tous  les  hommes 
par  leur  propre  poids  fie  mettent  à leur 
place;  Montmorency , digne  de  por- 
ter un  fi  grand  nom  ; Mornai , le  feul 
peut-être  qui  ait  été  extrême  dans  la 
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religion  , fans  être  fanatique  ; Sanei  , 
magiftrat,  guerrier,  négociateur  , & 
minière;  Harlai , qui  eut  la  gloire  de 
fouffrir  pour  fon  Roi  ; Bouillon  , gé- 
nie inquiet  & ardent  , qui  joignoit 
toute  l’a&ivité  de  l’ambition  à tout  le 
flegme  de  la  politique  ; le  Comte  d’Au- 
vergne , avide  de  cabales  & de  plai- 
Jîrs  ; le  Comte  de  Soldons  , brave , 
mais  inconftant  , peu  attaché  à ion 
maître , jaloux  de  fa  gloire  , aveugle 
dans  fes  defirs  , ayant  befoin  d’être 
agité,  fe  tourmentant  fans  objet.  Tels 
étoient  au  dedans  & au  dehors  les 
'difpofitions  , les  talens,  les  vices  ou 
les  vertus  de  ceux  qui  combattoient 
ou  fervoient  Henri  IV.  Pour  réunir 
tant  d’intérêts  , calmer  tant  de  par- 
lions , c’étoit  peu  de  vaincre  , il  falloir 
encore  négocier.  Sully  , guerrier  & 
politique  , fecondoit  le  Roi  par  les 
talens  , comme  il  le  fervoit  par  fa 
valeur. 

A peine  la  Ligue  commençoit  à fe 
former  , Henri  l’avoit  envoyé  à la 
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cour  de  France  pour  en  obferver  tous 
les  moüvemens  (18).  Il  avoit  vu  ce 
moment  avant  - coureur  des  grands 
troubles  , où  chacun  s’agite,  obferve  , 
prend  des  mefures,  où  les  amitiés  fe 
changent  en  partis  , où  les  haines  de- 
viennent faélions , où  tous  les  intérêts 
particuliers  pèfent  fur  l’Etat , où  les 
petits  cèdent  d’être  étonnés  du  poids 
de  la  grandeur  fouveraine,  St  où  les 
Grands  commencent  à trafiquer  de 
leur  foi , Sc  à mettre  un  prix  à leur 
probité.  Il  avoit  fuivi  toutes  les  révo- 
lutions de  la  cour,  St  les  progrès  de 
fes  différens  fyftêmes.  Il  avoit  négo- 
cié , au  péril  de  fa  vie,  le  traité  qui 
unit  enfemble  les  deux  Rois  (19).  La 
mort  de  Valois  lui  ouvre  une  carrière 
plus  vafte.  Je  le  vois  négocier  avec 
tous  les  Ligueurs,  qui  par  leur  puif- 
fance  difpofoient  des  forces  de  l’E- 
tat, ou  qui  par  leur  nom  influoient 
fur  la  fidélité  des  peuples.  Villars, 
maître  d’une  place  importante , lui 
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oppofe  un  courage  fier  & une  colère 
aveugle  20)  ; Sully  par  le  fang-froid, 
par  la  modération , par  la  franchife  , 
triomphe  de  cette  ame  altière , & 
rend  un  citoyen  à l’Etat.  L’héritier 
des  Guifes  vient  combattre  pour  fou- 
tenir  ce  même  trône  ébranlé  parleurs 
mains  (ri).  Sully  ramène  une  foule 


de  rebelles  aux  pieds  de  leur  maître. 
Profiter  de  leur  jaloufie  pour  les  divi- 
fer , de  leur  haine  mutuelle  pour  leur 
înfpirer  l’amour  du  devoir  ; flatter 
l’ambition  par  des  dignités,  l’intérêt 
par  des  richefles  , la  vanité  par  des 
éloges  ; eftimer  par  le  caradère  & par 
ï’impétuofité  des  pallions  , le  prix 
que  chacun  met  à fa  haine  ou  à fa 
vengeance  ; calculer  ce  que  chacun 
peut  valoir  à fou  nouveau  maître  ÿ 
& quelle  portion  il  entraînera  avec 
lui,  en  fe  détachant;  flatter  les  puif- 
fans  , par  la  gloire  de  décider  du 
deftin  de  l’Etat , les  petits  , par  l’hon- 
neur de  prévenir  les  grands  ; perfuader 
à chacun  que  c’efl  dans  lui  qu’on  a le 
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plus  de  confiance;  les  engager  tous  à 
fe  hâter,  pour  ne  pas  fë  voir  enlever 
la  gloire  de  ce  qu’ils  auroient  pu  faire 
eux-mêmes  ; tel  étoit  l’art  que  Sully 
employoit  avec  ces  factieux  obfcurs 
qui  forment  la  populace  des  partis  , 
& n’ont  d’autre  politique  que  celle  des 
pallions  : mais  avec  les  hommes  d’un 
ordre  fupérieur  ? fon  art  de  négocier 
11’étoit  que  celui  de  préfenter  la  raifon 
armée  de  toute  fa  force.  Il  pefoit  les 
intérêts  de  la  France,  balançoit  les 
droits  , détailloit  les  forces  , retracoit 
l’horreur  des  guerres , la  nécefîité  d’un 
chef,  les  vertus  du  Roi;  il  faifoit  re- 
tentir au  fond  des  cœurs  la  voix  de  la 
Patrie  qui  redemandoit  fes  citoyens , 
& déployoit  cette  éloquence  mâle, 
qui  naît  moins  des  lumières  de  l’ef- 
prit , que  de  la  vigueur  des  fentimens. 

Dans  ces  temps  déplorables  la  fidé- 
lité même  étoit  factieufe.  En  travail- 
lant à ramener  les  Ligueurs,  il  falloir 
affermir  dans  le  devoir  le  parti  de 
Henri  IV.  L’obéifTance  fembloit 
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être  un  bienfait,  & non  pas  un  de- 
voir. Les  Catholiques  jaloux  des  Pro- 
teftans  , & corrompus  par  FEfpa- 
gne  , formoient  des  complots  quils 
croyoient  facrés , parce  qu  ils  y mê- 
loient  le  nom  de  la  religion.  Les 
Grands  , accoutumés  à l’indépendan- 
ce, craignoient  de  faire  un  Roi  fous 
lequel  ils  cefferoient  d'être  tyrans. 
Les  Proteftans  animés  de  cet  efprit 
républicain,  que  les  guerres  civiles, 
l’exemple  de  la  Hollande  , & la  perfe- 
cution  même  fomentoient  ; d’abord 
appuis  de  Henri  IV,  mais  lefervant 
plutôt  en  confpirateurs  qu’en  fujets  ; 
indignés  enfuite  de  partager  avec  des 
Catholiques  l’honneur  de  combattre 
pour  lui  ; frémi  flan  ts  bientôt  de  le  voir 
prêt  à leur  échapper  ; dans  1 edit  de 
Nantes,  regardant  tous  les  privilèges 
comme  un  droit,  tous  les  refus  com- 
me injuftice*,  devenus  plus  irréconci- 
liables contre  une  religion  qui  a voit 
triomphé  d’eux  , formoient  au  fein  ce 
l’Etat  un  peuple  nombreux,  toujours 
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réprimé  par  l’autorité  ? & toujours  lut- 
tant contre  elle.  C’étoit  le  génie  de 
Sully  que  Henri  IV  oppofoit  à tant 
de  faâions  (12).  Sully  veilloit  fans 
celle.  Ou  il  anononçoit  de  loin  l’em- 
brâfement  , toujours  moins  terrible 
îorfqu’i!  cft  prévu  ; ou  il  le  prévenoit 
en  l’étouffant. 

Quelles  font  ces  alTemblées  ou  des 
fujets  paroiflènt  avoir  des  intérêts 
différens  de  ceux  de  l’Etat  ? Je  re- 
connois  le  corps  des  Proteflans;  af- 
fembîées  redoutables,  parce  que  réu- 
nis ils  voient  mieux  leurs  forces  ; par- 
ce que  leurs  pafîions  concentrées 
dans  un  efpace  étroit  5 deviennent 
plus  avives,  & fermentent  en  s’unif- 
fant.  Il  eut  été  plus  utile  fans  doute  de 
profcrire  ces  affemblées  ; mais  il  ne 
reftoit  à l’autorité  encore  chancelante 
que  la  reflburce  de  les  permettre  , 
pour  laiflêr  croire  qu’elle  auroit  pu 
les  défendre  (23).  Pour  en  prévenir  les 
effets , il  falloir  un  homme  qui  y pré- 
sidât au  nom  du  Roi } & qui  dirigeai 
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tous  les  mouvemens , en  ne  parodiant 
que  les  fuivre;  un  homme  qui  rut  affez 
ferme  pour  y loutenir  1 honneur  du 
trône , affez  fage  pour  ne  pas  pouffer 
trop  loin  des  efprits  emporte^  5e  ex- 
trêmes , qui  eût  de  la  toupie  fie  pour 
manier  les  caractères  , de  la  dignité 
pour  en  impofer  , un  mélangé  d acti- 
vité 5e  de  fang-froid  ? de  l’adrefle  pour 
divifer  , de  l’éloquence  pour  réunir , 
Tari  de  tout  pénétrer  , beaucoup  plus 
encore  que  celui  d'être  impénétrable. 
Cet  homme  étoit  Sully.  Il  fçut  cal- 
mer les  défiances  5 oifïiper  les  bruits 
que  répandoit  l’animofite  , arrêter 
avec  éclat  les  démarches  les  moins 
dangereufes  , prévenir  les  autres  four- 
dement  & en  filence , retenir  les  uns 
par  la  crainte  , les  autres  par  1 interet , 
quelques-uns  par  la  honte,  d’autres 
par  l’honneur.  Il  n’y  avoir  pas  une 
paffion , pas  un  vice  , pas  une  vertu 
dont  il  ne  tirât  quelque  avantage  pour 
aflurer  la  tranquillité  publique. 

Cet  art  de  commander  aux  efprits 
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n’étoit  pas  renfermé  dans  les  bornes 
de  la  France.  Par-tout  où  Henri  IV 
avoit  des  intérêts  à difcuter , Sully 
portoit  le  même  empire.  Je  laide  à 
d’autres  le  foin  de  peindre  ce  grand 
Homme,  négociant  avec  la  Suide  , la 
Savoie  , Rome  & Florence.  Je  me 
hâte  de  le  fuivre  en  Angleterre.  (A4) 
Elizabeth  n’étoit  plus  ; & le  fils  de 
Marie  Scuard  occupoit  fon  trône. 
Henri  IV  avoit  formé  le  projet  d’a- 
baifler  la  Maifon  d’Autriche.  Ce  Prin- 
ce irrité  de  l’orgueil  de  Charîes-Quint, 
des  complots  de  Philippe  II , portant 
tout  le  poids  des  malheurs  de  Fran- 
çois I,  & celui  de  fes  propres  injures  , 
avoit  réfolu  de  venger  la  France , l’Eu- 
rope & lui-même , & de  terminer  en- 
fin cette  grande  querelle.  Il  falloir  in- 
téreder  l’Angleterre  à un  projet  qui 
devoit  armer  la  moitié  de  l’Europe 
contre  l’autre.  Sully  part,  indruit 
par  fon  Roi.  En  arrivant  à Londres , 
il  ne  voit  que  des  obdacles  ; une  na- 
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tion  fière  , magnanime  , capable  des 
plus  vaites  deffeins  , mais  ennemie 
d'un  peuple  rival  , concentrant  les 
projets  Sc  Tes  forces  dans  la  propfe 
grandeur  ; une  cour  orageute  & divi- 
fée  en  faéhons  ; les  partifans  de  la 
France  fe  choquant  contre  ceux  de 
rEfpagne;  d’autres  également  jaloux 
de  ces  deux  Puiffances;  quelques-uns 
féditieux  , avides  de  nouveautés  , n’é- 
tant attachés  à aucun  parti,  mais  s’a- 
gitant pour  ébranler  ; des  Miniftres 
ardens  pour  leur  fortune , peu  occupés 
de  celle  de  i’Etat , fe  refufant  à un  pro- 
jet dont  ils  n’étoient  point  les  au- 
teurs ; une  Reine  hardie  , entrepre- 
nante, paffionnée  pour  le  parti  catho- 
lique, bravant  par  fanatifme  l’autorité 
d’un  époux  & d’un  maître  ; un  Prince 
jufte  , mais  foible  & irréfoîu  , plus 
Théologien  que  Roi , fai  faut  des  livres 
au  lieu  de  combattre,  fans  fermeté  au 
dedans,  fans  politique  au  dehors.  Le 
génie  de  Sully  lutte  contre  tant  de 
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difficultés.  Tel  qu’un  Général  habile, 
& qui  n’a  pour  combattre  qu’un  ter- 
rein  inégal  & défavantageux , promène 
par-tout  Tes  regards,  & oblèrve  au- 
tour de  lui  quels  font  les  polies  qui 
peuvent  l’appuyer  ; tel  Sully  arrivé 
à la  cour  de  Londres , obferve  tout  ce 
qui  peut  traverfer  ou  féconder  fa  né- 
gociation. Il  juge  la  foibleflè  du  Roi; 
il  apprend  à fe  défier  des  Minifixes  ; 
il  combat  les  intrigues  des  Efpagnols  ; 
il  réveille  dans  les  députés  de  la  Hol- 
lande leur  haine  contre  leurs  tyrans  ; 
il  excite  la  Suède  & le  Danemarck  à 
étendre  leur  politique  fur  le  Midi  ; il 
enflamme  Venife  par  l’efpoir  de  re- 
couvrer fon  ancienne  grandeur.  Armé 
de  toutes  ces  forces  réunies , il  revient 
enfuite  fur  le  Roi , il  l’attaque  , il  le 
prefle  ; il  lui  préfente  les  vaftes  def- 
feins  de  H E n ri  IV  approuvés  par 
Elizabeth  ; il  lui  fait  voir  l’Europe 
partagée  en  deux  grandes  fadions  ; 
d’un  côté,  l’Empereur  qui  n’a  que  des 
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titres  & de  lafoibîeffe  ; le  Pape  efcîave 
honorable  de  P Autriche;  l’Efpagne  dé- 
valuée par  P Amérique  ; la  Flandre  EF 
pagnole  ébranlée  des  fecoufTes  qu'elle 
éprouva  fous  Philippe  II;  la  Savoie 
reflerrée  entre  les  grandes  Puiflfances 
qui  l’écrafent  ; les  petit-s  Etats  d’Ita- 
lie , faits  pour  dépendre  de  quiconque 
veut  les  conquérir  ou  daigne  les  ache- 
ter ; de  l'autre,  la  France  pleine  de 
reflources , & fortant  plus  terrible  du 
fein  de  fes  divifions  ; l’Angleterre 
puifTante  par  fes  flottes , & plus  en- 
core par  fon  génie;  la  Suède  féconde 
en  fer  & en  Héros  ; le  Danemarck , 
fier  d’avoir  autrefois  ravagé  l’Europe; 
Venife,  commerçante  comme  Tyr, 
& conquérante  comme  Carthage;  la 
Hollande  déjà  célèbre  par  quarante 
ans  de  victoires;  enfin  les  Etats  pro- 
teftans  de  l’Allemagne  & de  la  Suiflè  , 
enthoufiaftes  de  leur  liberté  comme 
de  leur  religion.  Il  pafle  au  détail  des 
projets  ; il  expofe  les  moyens  ; enfin 
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ii  intérefi'e  la  vanité  de  Jacques  , en 
lui  peignant  les  Rois  d’Angleterre  & 
de  France  à la  tête  de  cette  grande 
entreprife,  remuant  l’Europe  , & fai- 
sant le  fort  des  Rois.  Mais  ô foiblelTe 
des  grands  Hommes  ! pouvoir  inévi- 
table qui  entraîne  tout  ! Que  fert  à 
Sully  de  triompher  de  tant  d’obfla- 
cles  , & d unir  l’Angleterre  avec  la 
France  contre  l’Autriche  ? La  mort 
de  Henri  IV"  devoit  rendre  inutiles 
tant  de  foins.  Une  partie  de  ce  vafte 
plan étoit  réfervée  à Richelieu;  l’autre 
11s  devoit  jamais  etre  exécutée  ; & 
prefque  tout  ce  qui  a été  fait , devoit 
encore  être  détruit  par  de  nouveaux 
événemens.  Ainfi , le  monde  politique 
a éprouvé  encore  plus  de  révolutions 

qu’il  n’eft  arrivé  de  changemens  fur  la 
furface  du  globe. 

Quelque  talent  qu’eût  Sully  pour 
négocier,  le  Préfident  Jeannin  & le 
Cardinal  d’Oflàr  pouvoient  peut-être 
lui  difputer  cette  gloire  : mais  il  en  eft 
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une  où  il  n’eut  point  de  rivaux  ; c’eft 
celle  du  miniftère.  11  y éciipfa  tout  ce 
qui  avoit  paru  jufqu’alors  ; il  mérita 
de  fervir  de  modèle  à la  poftérité. 

TROISIÈME  PARTIE. 

F o i b l E s Orateurs , éloignés  par 
nos  conftitutions  modernes  , de  tout 
ce  qui  a rapport  au  gouvernement  & 
aux  affaires  , eft-ceà  nous  à traiter 
ces  grands  iùjets  qui  embrafient  le 
fyflême  politique  des  Etats  ? Ce  fe- 
roit  aux  Orateurs  des  anciennes  Ré- 
publiques , ou  plutôt  s’il  y a voit  un 
homme  qui  pût  obferver  tous  les  em- 
pires , juger  les  lieux  & les  temps, 
fuivre  l’agrandiflèment , la  décadence 
& la  chûte  de  tous  les  Royaumes , 
connoître  enfin  toutes  les  caufes  & 
tous  les  effets , ce  feroit  a lui  à pat  1er 
d’un  Mini  lire , & d’un  homme  d’Etat. 
Qui  entreprendra  de  le  peindre?  Si  je 
lui  donne  la  fagefïè  & l’aéïivite , 1 ef- 
prit  de  détail  & le  génie  des  grandes 
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chofes;  fî  je  dis  qu’il  doit  gouverner 
comme  ia  nature,  par  des  principes 
invariables  & fîmples  ; bien  organilèr 
renlènible , pour  que  les  détails  rou- 
lent d’eux- -mêmes  ; pour  bien  juger 
d’unfeui  reflbrt,  regarder  la  machine 
entière  ; calculer  l’influence  de  toutes 
les  parties  les  unes  lur  les  autres  , & 
de  chacune  lur  le  tout;  fa'fir  la  mul- 
titude des  rapports  entre  des  intérêts 
qui  paro; fient  éloignés  ; voir  d’où  tout 
vient , & ou  tout  va  ; lier  les  intérêts 
particuliers  à l’intérêt  général  , les 
réunir  en  les  contenant  l’un  par  l’au- 
tre; faire  concourir  les  divifions  mê- 
me à l’harmonie  du  tout  : fi  je  dis 
qu  un  Miniilre  doit  employer  le  moins 
de  force  poffible  pour  chaque  opéra- 
tion ; éviter  , prefque  autant  que  le 
mal , !es  demi  remèdes  dans  les  grands 
maux  ; marcher  au  but  fans  trop  voir 
les  obftacles  ; diftinguer  dans  les  cho- 
fes d’adminiilration  celles  qui  ont  be- 
foin  de  tout  le  poids  de  l’autorité 
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& celles  qui  ne  font  jamais  mieux  ad- 
miniftrées  , que  lorfqu  elles  ne  le  font 
point  du  tout;  ne  pas  prendre  l’état 
forcé  d’un  pays  pour  fon  état  naturel; 
ne  pas  s’écarter  des  principes  géné- 
raux pour  quelques  inconveniens  de 
détail  ; ne  pas  croire  qu’on  peut  dé- 
raciner tous  les  abus  , ce  qui  ieroit  le 
pire  de  tous  ; ne  pas  cauier  le  malheur 
d’un  Etat  pour  le  bien  d’une  ville  , ni 
les  maux  d’un  fiècle  pour  l’intérêt  d un 
inflant:  Il  j’ajoute  qu’un  Miniftredoit 
veiller  fans  ceflê  à retrancher  de  la 
fomme  des  maux  qu’entraînent  l’em- 
barras de  chaque  jour  , le  tourment 
des  affaires  , les  néceffités  de  mo- 
ment , la  molleflè  ou  la  corruption  de 
ceux  qui  exécutent,  le  choc  & le  con- 
trafte  éternel  de  ce  qui  feroit  pofnbie 
dans  la  nature  , & de  ce  qui  celfe  de 
l’être  par  les  pallions  ; je  n aurai  en- 
core tracé  qu’une  image  imparfaite 
des  qualités  & des  devoirs  d’un  hom- 
me d’Etat.  Les  opérations  deSutiï 
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le  peindront  mieux  que  tous  les  dis- 
cours. C’efl:  en  le  voyant  agir  que 
nous  mefurerons  l’étendue  de  fes  ta- 
lens. 

Il  n étoit  pas  encore  Surintendant; 
& déjà  fon  maître  le  deftine  à réparer 
les  maux  de  la  France.  Son  premier 
mérité  fur  de  les  connoître.  Il  porte 
fes  regards  fur  toute  l’étendue  du 
royaume , & il  voit  un  Etat  ébranlé 
par  quarante  ans  de  guerres  civ'iles, 
en  proie  à tous  les  malheurs  qu’une 
autorité  foible  & avilie  avoir  pu  intro- 
duire. Il  commence  par  calculer  les 
dettes  de  l’Etat.  Il  le  trouve  engagé 
avec  l’Angleterre,  la  Suide  & la  Hol- 
lande, qui  avoient  fourni  à Henri  IV 
des  troupes , des  vaifTeaux , du  fer  & 
de  l’or,  pour  triompher  de  la  Ligue  ; 
avec  les  gens  de  guerre  , dont  lefervi- 
ce  & le  fang  n avoient  pas  encore  été 
payes  ; avec  les  tr^itans  qui  forçoient 
1 Etat  a payer  fa  ruine  ; avec  tcus 

les  officiers  des  différens  ordres  du 
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royaume,  qui  réclamoient  leurs  gages 
& leurs  pendons  de  plus  de  vingt  an- 
nées ; avec  les  anciens  efclaves  des  fa- 
voris , à qui  les  libéralités  de  Henri  III 
avoient  prodigué  le  fang  du  peuple  ; 
avec  les  créanciers  des  rentes  qui  en 
chargeant  i’Etat  de  capitaux  immen- 
fes  .dévoroient  dans  l’oifiveté  le  fruit 
des  travaux  & des  fueurs  de  la  nation  ; 
enfin  avec  les  chefs  de  la  Ligue , qui 
tous  avoient  vendu  leur  fidélité  à leur 
nouveau  maître,  il  avoit  fallu  acheter 
chaque  place  , payer  chaque  traité  , 
eftimer  à prix  d’or  l’intérêt  que  cha- 
cun trouvoit  dans  la  révolte,  comme 
fi  l’honneur  de  redevenir  vertueux 
n’eût  pas  été  la  première  des  récom- 
penfes.  Toutes  ces  dettes  réunies  for- 
rnoient  une  lomme  de  trois  cent  trente 
millions  *.  Sully  pafie  a l’examen  des 


* L’argent  étoit  alors. à u liv.  le  marc.  Ainfî 
la  dette  de  l’Etat  répondent  à 810  millions  de 
notre  monnoie  actuelle. 
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revenus.  Je  fouhaiterois  que  mon  fîè- 
c!e  put  être  étonné  en  apprenant  que 
le  Roi  ne  recevoir  que  30  millions,  Tan- 
dis que  le  peuple  en  payoir  cent  cin- 
quante. Quelles  éroient  les  fources  de 
cet  incroyable  défordre  ? La  foiblefle 
des  Rois  , la  rapacité  des  fujets.  Outre 
les  fubfides  impofés  pour  les  befoins 
de  l’Etat , chaque  officier  ou  de  guerre, 
ou  cie  juftice,  ou  de  finance,  levoit  des 
droits  fur  le  peuple  , qui  étoir  forcé 
de  nourrir  tant  de  tyrans.  Tous  les 
créanciers  de  l’Etat,  foit  étrangers, 
foïf  fujets , fe  payant  par  leurs  propres 
mains , avoient  jufque  parmi  les  fer- 
mes du  Roi,  des  fermes  à leur  profit, 
& leurs  brigands,  fous  le  nom  de  com- 
mis, qui  diiputoient  à ceux  du  Prince 
le  droit  de  dévorer  le  royaume.  Les 
fu  miers  generaux  etabhflunt  oes  f jus- 
fermes , & celles-ci  étant  fubdivifées 
en  d aunes  quï  le  partageoient  encore 
en  d’autres  branches,  les  revenus  de 
l'Etat  s’épuifoient  en  paffant  par  tant 
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de  mains  ; femblables  à ces  mafïes 
d’eaux,  qui  précipitées  d’une  grande 
hauteur , & roulant  de  cafcades  en  caf- 
cades,  de  rochers  en  rochers  _>  fe  diffi- 
pent  en  pouffière,  font  emportées  par 
les  vents  fur  des  plaines  éloignées , & 
trompent  le  badin  qui  les  attendoit 
dans  le  fond  du  vallon.  Cent  millions 
de  domaines  avoient  été  aliénés  pref- 
que  fans  titre.  Une  grande  partie  aes 
revenus  royaux  avoir  été  ou  ufurpee 
par  les  Grands , ou  vendue  au  plus  vit 
prix  par  ceux  même  qui  furent  em- 
ployés à en  conftater  l’état.  Mais  la 
plus  grande  fource  ciu  deiordre  étoit 
les  brigandages  des  Officiers  oe  fi- 
nance. Qui  pour  roi  t détailler  toutes 
les  rufes  qu’avoir  inventées  l’avarice 
pour  s’approprier  les  revenus  de  l’E- 
tat ? On  diminuoit  le£  recettes;  on 
augmentoit  les  dépenfes  ; on  multi- 
plient les  frais  ; on  enflait  les  émolu- 
mens  des  charges  ; on  faifoit  de  dou- 
bles & de  triples  emplois;  on falfifioic 


de  Sully,  317 

des  articles  ; on  en  fupprimoit  d’au* 
très.  Sully  porte  le  flambeau  dans 
toutes  ces  mines  fourdes  & profon- 
des, où  les  Receveurs  puifoient  l’or  de 
la  France.  Il  parcourt  tous  les  régif- 
tres , compare  tous  les  Etats  , vérifie 
tous  les  comptes  *,  il  les  rapproche  ; il 
les  combine.  Je  ne  craindrai  pas  de 
!e  dire,  ce  travail  obfcur  efl:  peut- 
être  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
Sully.  L’ame  d’un  grand  Homme  fent 
un  plaifir  fecret  lorfqu’il  s’agit  dans 
un  Confeil , de  braver y pour  le  bien 
de  l'Etat , des  ennemis  puiflans  ; fon 
génie  s’élève , lorfqu’il  forme  ces  gran- 
des combinaifons  qui  doivent  influer 
fur  le fyftême  de  l’Europe:  mais  s’en- 
fevelir  dans  des  détails  qui  rabaiflent 
continuellement  I’efprit  , & exigent 
toutes  les  petites  attentions  d’un  inf- 
tinâ  laborieux  j confacrer  à de  péni- 
bles calculs,  cette  même  main  accou- 
tumée à conduire  des  armées  ; ce  tra- 
vail , dont  les  difficultés  font  très- 
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grandes,  le  fruit  incertain,  & où  l’i- 
magination n’eft  point  foutenue  par 
l’idée  de  la  gloire,  demande  une  ame 
plus  forte  que  les  opérations  les  plus 
éclatantes  du  miniftère. 

Sully  pourfuit  l’examen  de  la 
F rance,  il  obferve  dans  tout  le  royau- 
me  les  effets  de  ces  abus.  lî  voit  i’in- 
duitrie  étouffée,  la  circulation  inter- 
rompue , les  fonds  de  terre  négligés 
ou  fans  valeur  , le  peuple  dans  la  mi- 
sère , le  crédit  anéanti , nulle  reffource 
pour  le  préfent  , une  ruine  prefque 
inévi  ab!e  pour  l’avenir.  Cependant  la 
France,  comme  un  malheureux  qui 
expire  en  fe  débattant , inquiète  & 
tourmentée  , s’agitoit  pour  trouver 
un  remède  à fes  maux.  On  avoir  créé 
un  Confeil  de  finances  , efpèce  d’hy- 
dre encore  plus  funefte  à l’Etar,  que 
le  Surintendant  qu’elle  remplaçoit(i5). 
Les  membres  de  ce  Confeil  augmen- 
toient  les  maux  qu’ils  dévoient  réfor- 
mer. On  les  vit  fous  des  noms  em- 
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pruntés , gouverner  toutes  les  fermes 
du  royaume  , le  faire  adjuger  à vil 
prix  les  baux  des  grandes  entreprises, 
forcer  par  leurs  délais  les  créanciers 
de  l’Etat  à réduire  eux -mêmes  leurs 
fouîmes , & les  porter  enfuite  toutes 
entières  fur  les  comptes.  On  les  vit 
refufer  pour  les  befoins  de  la  guerre  , 
ces  mêmes  tréfors  qu’ils  prodiguoient 
pour  leur  luxe,  êq.  jouir  à la  fois  de 
I indigence  du  Roi,  de  la  misère  du 
peuple,  & du  défordre  de  l’Etat.  Tels 
notre  fiècle  a vu  dans  une  ville  ren- 
verl'ée  par  un  tremblement  de  terre  , 
des  brigands  chercher  de  i’or  au  mi- 
lieu des  cadavres  & des  ruines  . & re- 
mercier le  ciel  du  renverfernent  de 
leur  Patrie.  C’en  étoit  fait  de  la 
France  , fans  un  Miniftre  tel  eue 

i 

Sully.  Tandis  que  tout  fe  réu- 
nifibit  pour  la  perdre,  il  n’omit  rien 
pour  la  fauver.  Pour  achever  de 
s’inftruire,  il  parcourt  lui- même  une 
grande  partie  des  provinces  du  royau- 
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me.  O vous , qui  voulez  connoître  & 
guérir  les  maux  d’un  Etat  , forcez 
de  vos  Palais.  Affis  à vos  tables  vo- 
luptueufes  , vous  ignorez  qu’il  y a des 
milliers  d’hommes  qui  meurent  de 
faim.  Dans  les  cours  & autour  du 
trône,  le  peuple  eft  toujours  heureux, 
un  royaume  éft  toujours  floriflant: 
c’eft  lorfqu’on  voit  les  filions  de  la 
campagne  abandonnés  , les  charrues 
brifées , les  chaumières  déferres  ou 
qui  tombent  en  ruine  ; c’eft  lorfqu’on 
foule  l’herbe  qui  couvre  les  rues  foli- 
taires  des  villes  ; c’eft  îorfqu’on  ren- 
contre fur  les  grands  chemins  des 
pères,  des  mères  , de  jeunes  enfans 
qui  fuient  tous  enfembîe  le  doux  fol 
de  leur  Patrie  , pour  aller  chercher 
des  alimens  fous  un  ciel  plus  heu- 
reux ; c’eft  alors  que  le  cœur  fe 
ferre,  que  les  larmes  coulent  ; c’eft 
alors  que  Ton  commence  à conce- 
voir que  la  cour  n’eft  point  l’Etat, 
& que  le  luxe  de  quelques  hommes 


de  Sully*  321 

fte  fait  pas  le  bonheur  de  vingt  mil- 
lions de  citoyens. 

Tel  fut  le  fpeétacle  qui  frappa  les 
regards  de  Sully.  Mais  avec  Pâme  du 
citoyen , il  portoit  l’œil  du  philofo- 
phe  ( i(5  ).  En  obfervant  les  maux  , il 
étudioit  les  reffources.  Il  ne  faut  point 
que  la  poflérité  ignore  que  Sully  , 
dans  fes  recherches  , éprouva  de  la 
part  des  financiers  prefque  autant  de 
difficultés  & d’obftacîes , que  fon  maî- 
tre en  avoit  éprouvés  de  la  part  des 
Ligueurs , lorfqu’il  avoit  fallu  conqué- 
rir chaque  ville  ( 27  ).  L’homme  de 
bien  triompha;  il  parcourut  ce  royau- 
me défolé,  avec  des  vues  également 
éclairées  & bienfaifantes.  Enfin  les 
maux  vont  celTer , & la  lumière  va 
naître.  Sully  eft  armé  de  Pau  - 
torité  de  fon  Roi  ; & il  a toute  la 
vigueur  d’une  ame  qui  veut  faire  le 
bien.  Il  commence  par  réformer  les 
abus.  Les  officiers  & les  Grands  n’ont 
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tions  fur  les  provinces  ; & le  peuple 
affranchi  de  les  tyrans  , le  félicite  de 
n’avo'r  plus  à payer  qu’un  maître.  En- 
vain  d’Epernon  (2.8) , dans  le  Confeil 
fondent  la  caufe  des  concuftlonnaires  j 
ce  n’eft  point  à Sully  à trembler. 
Comme  Miniftre,  il  écrafe  l’injuftice; 
comme  Guerrier  , il  brave  les  mena- 
ces. I!  pourfuit  fa  carrière  au  rniieu 
des  orages.  Il  défend  aux  créanciers 
de  l’Etat  de  lever  par  eux-mêmes  au- 
cuns droits  fur  les  fermes.  Par  cette 
ordonnance,  les  revenus  furent  arra- 
chés des  mains  de  l’Angleterre  , de 
l’Allemagne , de  la  Sutfle , de  Floren- 
ce , de  Venife  , & de  tous  les  hommes 
les  plus  puilfans  du  royaume.  Henri 
IV  eft  effrayé  lui-même  de  la  tempête 
qui  s’élève  contre  Sully.  Mais  Sully 
eft  inébranlable.  Il  cafte  dans  les  fer- 
mes la  multitude  des  lous- baux.' Il 
dreffe  un  état  général  de  finance  , qui 
pré  dent  les  moyens  honteux  de  s’en- 
richir. Ii  prefcrit  aux  receveurs  de  nou* 
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Telles  formules  de  comptes.  Les  fou- 
terrains  profonds  qu’avoit  creufés  fa- 
varice  , font  découverts  au  grand  jour  ; 
& les  tigres  qui  s’y  retiroient  pour  y dé- 
vorer fourdement  les  entrailles  du  peu- 
ple , ceflent  enfin  d’avoir  des  repaires. 
Les  fortunes  injuftes  font  citées  à des 
tribunaux.  L’avarice  rend  compte  de 
fes  pillages  ( 29).  L’or  qui  s’eiL  égaré 
hors  des  canaux  publics  , eft  forcé  d’y 
rentrer.  Si  l’Etat  ne  retira  point  de 
ces  établiflemens  févères  tout  le  fruit 
qu’on  efpéroit  ; fi  plufieurs  des  grands 
criminels  échappèrent  à la  pourfuite 
des  loix,  n’acculons  point  Sully  : ac- 
cufons  & les  intrigues  , & la  vénalité  , 
& la  foibîefTe  de  la  nature  pour  le 
bien , & l’excès  du  mal  même  ; car  il 
arrive  un  point  ou  l’or  qui  efl  la  fource 
des  crimes  , ferr  lui- même  à les  cou- 
vrir, & ou  à force  d’être  coupable  on 
devient  innocent. 

Tout  prend  une  face  nouvelle.  Les 
fermes  font  doublées;  les  étrangers  en 
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font  exclus  j les  courtifans  rfont  pluà 
d’influence , & ceffent  de  vendre  leur 
protection.  Dès-lors  les  choix  furent 
meilleurs  : car,  j’oferai  le  dire  , ce  qui 
eft  protégé,  n’eft  prefque  jamais  ce 
qui  doit  l’être.  D’ailleurs  celui  qui  cor- 
rompt , eft  déjà  corrompu  ; & celui 
qui  achète  les  autres,  quel  prix  peut- 
il  être  eftimé  lui-même  ? Le  temps  de 
la  tyrannie  & des  ufurpatîons  n’ëft 
plus.  Quatre-vingt  millions  de  do- 
maines rentrent  dans  les  mains  du 
Souverain.  Sully  paflèà  une  opéra- 
tion plus  compliquée.  On  vérifie  les 
rentes  continuées  fur  l’Etat.  Leur 
fource , leur  hypothèque  , leur  capi- 
tal, l’époque  de  leurs  différentes  créa- 
tions , tout  eft  connu.  Chaque  enga- 
gement eft  dîf  curé  ; chaque  degré  d’in- 
juftice  ou  de  fraude  eft  calculé.  On 
éteint  les  unes  , on  rembourfe  les  au- 
tres , on  réduit  celles  qui  dévoient 
être  réduites.  L’équité  févère  préfida 
à tous  ces  jugemens  ; & une  opération 
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qui  ébranlolt  les  fortunes  de  tant  de 
particuliers,  fervit  encore  à établir  le 
crédit  public.  On  fait  des  îoix  pour 
arrêter  les  fommes  qui  padoient  chez 
les  nations  voifines  : mais  les  loïx  ne 
fuffifent  pas  j il  faut  ôter  aux  hommes 
l’intérêt  de  les  violer.  Sully  eut  re- 
cours à difrérens  moyens  , mais  tous 
infuffifans  ( 30  ).  Louons  ce  grand 
Homme  du  bien  qu’il  voulut  faire  , & 
rejettons  fur  fon  ilècle  celui  qu’il  ne 
fît  pas.  L’ordre  rétabli  dans  les  paye- 
mens  les  facilite.  A chaque  partie  de' 
la  dépenfe  eft  appliquée  une  partie  des 
revenus.  Les  deniers  ne  font  plus  en- 
gagés d’avance,  d’une  année  à l’autre, 
parce  que  les  adignations  n’excèdent 
plus  Sa  portée  de  la  recette.  Un  édit 
févère  défend  de  reculer  les  paye- 
mens,&  prévient  ces  traités  honteux  , 
où  le  créancier  étoit  obligé  de  trafi- 
quer d’une  partie  de  fa  dette,  pour 
acheter  l’autre.  Si  quelqu’un  étoit  fa- 
tigué de  ces  détails , qu’il  fçache  que 
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les  chofes  les  plus  petites  en  appa- 
rence , influent  fur  la  grandeur  des 
Etats.  Tout  , dans  les  réformes  de 
Sully,  tendoit  au  fouiagement  du 
peuple.  Les  villes  & les  provinces  font 
déchargées  du  fardeau  des  dettes  qui 
les  accablent.  Les  vexations  fourdes  , 
les  formalités  odieufes,  les  remèdes 
devenus  plus  cruels  que  les  maux  , 
font  fupprimés.  Les  privilèges  fou- 
vent  injuftes  & toujours  dangereux  , 
font  réduits  à leur  jufle  nombre;  & la 
répartition  plus  égale  rend  les  recou- 
vremens  plus  faciles. 

C’eft  ici  le  moment  de  développer 
les  principes  économiques  de  Sully, 
principes  ou  il  fut  fi  bien  lecondé  par 
Fhumanité  & par  le  génie  de  Henri 
IV.  Comment  ces  deux  hommes,  qui 
avoient  pafle  une  grande  partie  de  leur 
vie  fur  V3s  champs  de  bataille,  fe  trou- 
vèrent-ils tout -à -coup  formés  dans 
Fart  de  gouverner  ? Eft  ce  que  l’habi- 
tude des  grands  dangers  accoutume  à 
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imaginer  les  grandes  reffources?  Ou 
bien,  eft-ce  que  les  motifs  brilans  1 
la  gloire , les  fatigues , les  grands  fpec- 
tacles , le  fort  des  nations  que  Ton  a 
entre  fes  mains,  élèvent  l'homme  & 
1’agrandifTent  , en  lui  faifant  exercer 
toutes  fes  forces  ? 

N’allons  pas  confondre  la  fcience 
du  gouvernement  économique  avec 
la  fimple  adminiftration  des  finances. 
Celle  ci  n’eft  qu  un  méchanifme  d’or- 
dre & d’infpeétion  : l’autre  eft  la  fcience 
de  l’Etat.  E-îe  pénètre  à la  fource  des 
richefïes;  elle  les  augmente;  elle  les 
dirige;  elle  les  diftribue.  Les  liftes  de 
la  vanné  font  furchargées  de  noms 
de  Surintendans  des  finances: les  faftcs 
de  la  Patrie  ne  comptent  que  Sully. 

Par  que!  art  funefte  le  fyftême  des 
impôts  eft  ii  devenu  plus  ruineux  pour 
les  Etats  que  ta  guerre , la  pelle  & la 
famine  ? Si  les  campagnes  font  dépeu- 
plées; fi  une  patrie  des  terres  font  en 
friche  \ fi  la  France  a perdu  la  moitié 


3*5  Eloge 

de  fes  revenus  ; fi  tous  les  refibrts  font 
affoiblis  & languiffans , quelle  en  eft 
la  caufe  ? C’eft  qu’on  arrache  des 
mains  du  laboureur  les  richeflès  defti- 
nées  à reproduire  les  richefles,&  que 
les  revenus  épuifés  dans  leur  four- 
ce , ne  peuvent  plus  rentrer  dans  le 
fein  de  la  terre  pour  en  faire  germer 
d’autres.  Audi  une  des  premières  opé- 
rations de  S u l l y , fut  de  remettre 
aux  provinces  vingt  millions  d’arré- 
rages de  taille  ; & depuis  il  diminua 
d’année  en  année  cet  impôt , de  deux 
millions.  Ce  grand  Miniftre  regardoit 
la  taille  comme  un  impôt  vicieux  de 
fa  nature  , fur  tout  cette  taille  arbi- 
traire qui  rend  les  poflèffions  incer- 
taines , & abandonne  la  propriété  aux 
caprices  des  tyrans  ( 31  ).  Jettez  les 
yeux  fur  les  campagnes  ; vous  y ver- 
rez le  laboureur  forcé  lui  - même  à 
étouffer  fon  induflrie , tremblant  d’a- 
méliorer fa  terre  , faifant  au  ciel  des 
vœux  meurtriers  pour  que  fa  moif- 
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Ton  ne  devienne  pas  plus  fertile,  n’o- 
fant  augmenter  fa  dépenfe , de  peur 
que  fa  richeffe  ne  foit  un  crime  ; vous  * 
verrez  le  pauvre  écrafé  fous  le  poids 
de  fon  travail  , obligé  de  porter  en- 
core le  fardeau  du  riche  ; les  exemp- 
tions vendues  aux  uns  , devenir  une 
fource  de  terreur  pour  les  autres  ; la 
fécondité  d’une  terre  , punie  de  la  fié’* 
rilité  des  champs  voifins  ; vous  verrez 
desoppreffeurs  barbares  enlever  d’une 
chaumière,  les  vils  meubles  que  l’in- 
digence lailloit  à la  nécefhté , le  lit  fur 
lequel  une  femme  vient  de  donner  un 
citoyen  à l’Etat  , dépouillé  par  des 
mains  avides,  les  langes  arrachés  de 
deflus  l’enfant  qui  vient  de  naître,  des 
malheureux  traînés  fur  la  poufhère  en 
fe  débattant , pouffant  des  hurlemens 
fous  leur  cabane , & difputant , avec 
la  force  du  défefpoir,  la  dernière  gerbe 
qu’ils  avoient  cachée  pour  les  befoins 
de  leurs  enfans.  Quoi  donc, les  habi- 
tans  de  la  campagne  font-ils  des  en- 
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nemis  de  l’Etat,  dévoués  à l’oppref- 
Eon  & à la  tyrannie  ? Malheur  aux 
• âmes  étroites  & cruelles  , qui  ofent 
penfer  qu’il  eft  de  la  politique  que  le 
payfan  foit  miiérab'e  ; comme  fi  des 
paylans  n’etoient  pas  des  citoyens  ; 
comme  s'ils  n’étoient  pas  nos  bien- 
faiteurs ; comme  fi  le  découragement 
& le  défefpoir  excitoienr  plus  au  tra- 
vail que  l’aifance  & la  liberté  ! Tel- 
les étoient  cependant  les  maximes 
que  Sully  avoit  tous  les  jours 
à combattre  dans  le  Confeil.  On  le 
vit  s’elever  de  même  contre  une  autre 
efpèce  d’impôt  établi  fur  toutes  les 
denrées , parce  que  cet  impôt  n’étoit 
qu’une  nouvelle  furcharge  fur  les  ter- 
res. On  le  vit  déployer  toute  fon  in- 
dignation contre  la  gabelle  (31),  ef- 
pèce de  monftre  qui  a droit  de  rava- 
ger certaines  provinces , qui  force  des 
hommes  pauvres  à acheter  du  fel 

t.  * 

quand  ils  manquent  de  pain  , ne  mar- 
che qu’au  bruit  des  chaînes  , empoi- 


forme  l’air  qu’il  refpire  , & flétrir  l’a- 
griculture par-tout  où  il  imprime  fes 
pas.  «Sire,  difoit  Sully,  à Henri 
55  IV,  vous  avez  extirpé  du  fein  de  vos 
» Etats  la  guerre  civile  , mais  vos  fu- 
55  jets  ne  font  point  encore  en  paix  ; 
55  des  armées  de  pirates  afïîègent  leurs 
55  maifons;  délivrez-les  enfin  de  leurs 
)5  véritables  ennemis,  & faites  cefler 
55  des  fléaux  plus  meurtriers  pour  la 
55  France,  que  les  batailles  de  Saint- 
>5  Denis,  de  Jarnac  , de  Moncontour 
55  & de  Courras  ».  Je  ne  m’arrêterai 
pas  fur  les  corvées  qui  ravifient  au  la- 
boureur, non  plus  fon  argent,  mais 
fes  bras , & qui  pour  épargner  à l’Etat 
le  falaire  de  quelques  ouvriers  , lui 
coûtent  par  le  dépériflèment  de  l’a— 
griculrure  une  partie  de  fes  revenus. 
Je  ne  m’arrêterai  point  fur  la  manière 
de  lever  l’impôt  , plus  onéreufe  au 
peuple  que  l’impôt  même  ( 33  ).  Par- 
tout le  mal  s’efl  glifie  avec  le  bien. 
Par-tout  l’abus  efl;  né  de  la  loi. 
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Rois  , Princes  , Miniftres , écoutez 
tous  le  grand  principe  de  Sully. 
L’agriculture  eft  la  bafe  .de  la  puif- 
fance.  C’efh  l’agriculture  qui  crée  & 
qui  entretient  les  flottes  ; c’efteüe  qui 
enfante  les  armées  ; c’eft  dans  les 
champs  couverts  d épis  que  germe  la 
viâoire.  Athènes  & Rome  defiroient 
des  guerriers  & des  fçavans.  Sully, 
pour  faire  fleurir  la  France,  ne  vou- 
loit  que  des  laboureurs  & des  pâ- 
tres (34).  I!  encourage  tous  ces  hom- 
mes utiles;  il  propofe  des  fécompen- 
fes  à ceux  qui  remettront  en  valeur 
des  terrains  incultes  ; il  va  par  - tout 
chercher  des  bras  pour  fertiîifer  les  ter- 
res. Sa  voix  appelloit  dans  la  France 
les  huit  cent  mille  Maures  que  la  fu- 
perflition  chafloit  alors  de  1 Efpagne. 
Par  un  réglement  fage,  il  garantit  les 
gens  de  la  campagne  de  i’oppreflion 
des  gens  de  guerre.  « Soldats  & labou- 
» reurs  , leur  dir  - il , d’où  naiiïent  ces 
» divifions  ? Ceux  qui  défendent  ia  Pa- 
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» trie,  doivent- ils  s’armer  contre  ceux 
« qui  la  nourriffent  »?  Il  défend  les 
cultivateurs  contre  une  efpèce d’enne- 
mis encore  plus  redoutables  , contre 
ceux  qui  venoient  au  nom  de  la  loi, 
leur  enlever  au  milieu  d’un  fillon  , les 
bœufs,  compagnons  de  leur  travail, 
& jufqu’aux  inftrumens  du  labourage. 
Tout  change  ; l’agriculture  renaît  ; les  • 
campagnes  deviennent  fécondes  ; la 
joie  & la  férénité  reparoiffent  fous  les 
toits  du  laboureur.  O jours  de  notre 
profpérité  ! Alors  la  France , avec  un 
tiers  de  plus  d’habitans  , nourrifloit 
encore  une  partie  de  l’Europe;  alors 
nos  bleds  inondoient  l’Angleterre , 
qui  fe  voyoit  forcée  de  payer  un  tri- 
but à nos  campagnes.  On  ne  fçauroit 
trop  répéter,  fur -tout  aujourd’hui, 
que  cette  abondance  fut  l’heureux  ef- 
fet de  la  liberté  des  grains  ( 35  ).  Ce 
n’eft  pas  que  dès  ce  temps  - là  même 
il  n’y  eût  de  ces  hommes,  qui , char- 
gés d’une  petite  partie  de  l’adminif- 
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îration  , mais  incapables  de  voir  & 
d’embraffer  le  tableau  général,  faifif- 
fent  avidement  l’occafion  de  décider 
d’une  matière  d’Etat  ; & pour  l’intérêt 
de  quelques  bourgades , font  le  mal- 
heur d’un  royaume  entier.  Ces  hom- 
mes osèrent  défendre  la  fortie  des 
bleds  de  leurs  provinces;  Sully  dé- 
ploya fur  eux  cette  autorité  qui  eft 
toujours  bienfaifante , quand  elle  n’efl: 
févère  que  pour  être  utile.  « Si  chaque 
ojjicier 9 écri voit-il  au  Roi,c/z  fallait 
>5  autant , votre  peuple  ferait  bientôt 
5>  fans  argent^  & par  conféquent  va - 
tre  Majefle  ».  Paroles  qui  doivent 


inftruire  tous  les  grou  vernemens  & tous 

P 


les  Princes  ! 

La  liberté  eft  l’ame  du  commerce; 
il  parcourt  le  monde  , fuyant  les  lieux 
de  l’oppreflion.  Sully  l’appelle  & 
tâche  de  le  fixer  en  France.  Le  com- 
merce intérieur  étoit  chargé  d'une 
foule  de  droits , que  les  Grands  avoient 
arrachés  à une  autorité  foible  ou  peu 
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éclairée.  Les  monopoles  qui  fe  pré- 
Tentent  toujours  fous  une  faillie  idée 
de  pouce,  aux  abus  d’une  liberté  mal 
réglée,  avoient  fubftitué  ceux  de  l’op- 
predion.  Sully  combat  tous  ces  ty- 
rans avares  (3 '6),  Il  établit  un  Confeil 
de  commerce,  inftitution  néceflaire , 
mais  qui  ne  deviendra  utile,  que  lors- 
que le  négociant  y fera  réuni  avec 
1, homme  d’Etat.  Le  premier  y portera 
les  lumièresfle  l’expérience  ; le  fécond 
oppofera  les  grands  principes  aux 
petits  intérêts.  Il  entreprend  de  réu- 
n » la  Seine  avec  la  Loire.  Il  rend 
d’autres  rivières  navigables.  Il  fait  per- 
cer & conftruire  des  grands  chemins, 
non  plus , comme  chez  les  anciens  Ro- 
mains,pour  que  1 efciavage  pût  fe  com- 
muniquer rapidement  d’un  bout  du 
monde  a 1 autre  ; mais  pour  épancher 
1 abondance  & porter  les  richefles.  Il 
anime  & protège  l’induftrie,  mais  il  la 
tient  au  fécond  rang  , ou  elle  doit 
être  (37).  En  obfervant  les  nations  , 
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ii  avoit  vu  l'or  prendre  fa  fource  dans 
le  Pérou  , delà  fe  répandre  dans  l’an- 
cien monde , une  partie  aller  s’englou- 
tir dans  les  ïndes,  la  plus  grande  por- 
tion relier  en  Europe , là  emportée 
d’un  mouvement  rapide,  circuler  fans 
ce  fié,  mais  dans  fon  cours , fe  détour- 
ner des  climats  ftériies  , & couler  par 
une  pente  naturelle,  fur  les  pays  que 
l’agriculture  rend  féconds.  I!  jugea 
dès-lors  que  le  produit  des  terres  eft 
la  véritable  richefTe;  que  le  trafic  peut 
enrichir  de  petits  Etats , mais  que  le 
commerce  de  propriété  convient  feul 
à une  grande  monarchie.  Il  n’encou- 
rao-ea  donc  que  les  manufactures  de 
laine  , foit  parce  qu’étant  liées  à la 
nourriture  des  troupeaux  , elles  de- 
viennent encore  pour  les  terres  une 
nouvelle  fource  de  fécondité  , foit 
parce  que  le  principal  avantage  de 
l’induftrie  étant  de  donner  une  valeur 
aux  denrées  en  facilitant  la  conlom- 

mation, 
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rnation , les  manufactures  les  plus  grof- 
fières  font  au  filles  plus  utiles. 

le  peuple  , à qui  tour  ce  qui  eft 
grand  en  impofe,  admire  les  grandes 
/illes  & les  capitales  immenfes  ; le 
•fage  n y voit  que  des  coloflès , qui  pa- 
roiflent  fervir  à la  décoration  des 
Etats,  & qui  les  écrafenr.  Suliy  re- 
gardoit  comme  un  des  principes  du 
gouvernement  (Economique,  de  veil- 
ler à la  diminution  de  ces  grandes 
ma/les  ( 38  ).  Il  vouloir  faire  aimer  à 
chacun  l’héritage  de  Tes  pères  ; il  vou- 
loir fur-tout  que  le  laboureur  conçut 
un  noble  orgueil  de  fa  profeffion  , & 
prefeiat  1 honneur  de  régner  fur  les 
campagnes,  à la  honte  de  vendre  fa 
misère  dans  les  villes.  Le  grand  nom- 
bre des  offices  a toujours  été  mis  par 
les  hommes  d’Etat , au  nombre  des 
fléaux  publics  ( 39  ):  S u 1.  ir  voit  le 
point  où  finit  la  néceffiré,  & où  com- 
mence 1 abus  ; & il  réduit  les  offices  à 
cette  proportion.  Le  haut  prix  del’in- 
Tome  III,  p 


térêt  de  l’argent  écrafoit  les  Nobles 
fous  le  poids  des  dettes , & nourriffoit 
la  parefle  du  peuple  : cet  intérêt  fut  ré- 
duit; (40)  les  terres  reprirent  leur  va- 
leur; lacialTe  aftive  des  citoyens  trou- 
va des  reffources.  C’eft  par  le  même 
principe  qu’il  rembourfa  pour  cent 
millions  de  rentes  : fon  œil  étoit  biefle 
de  voir  tant  d’hommes  payés  par  1 E- 
tat  pour  être  oififs.  Ce  grand  Miniftre 
voyoit  dans  le  Corps  politique  1 en- 
chaînement néceflaire  des  mœurs  avec 
les  loix  (41);  d travailloit  donc  à ré- 
primer les  vices  , & fur -tout  le  luxe; 
ce  luxe  bien  plus  funefte  que  les  édi- 
tions & les  guerres , parce  que  celles- 
ci  ne  donnent  que  des  convulfions 
paffagères  à l’Etat,  au  lieu  que  1 autre 
le  naine  fourdement , en  détruifant  les 
vertus. 

C’efl;  par  une  adminiftration  fon 
dée  fur  ces  principes,  que  Sully  er 
moins  de  quinze  ans  vint  à bout  de 
changer  la  face  de  la  France.  Mais  i 
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n eût  point  amorti  fi  promptement 
trois  cent  cinquante  millions  de  det- 
tes; il  n’eût  point  laide  quarante  mil- 
lions dans  les  coffres  du  Roi , fi  à* tous 
ces  moyens , il  n’en  eût  joint  un  autre 
encore  plus  puifiant  ; c’eft  l’économie. 
Je  n entends  pas  cette  économie  fri- 
vole qui  confiée  à retrancher  quel- 
ques dépendes,  & qui  ne  portant  que 
fui  de  petits  objets , ne  procurerait  à 
l\&tat  que  de  petites  reffources  ; j’en- 
tends cette  économie  reelîe  & toute— 
puiflante  , qui  gouverne  les  tréfors 
d’un  empire  comme  les  biens  d’une 
famille  , qui  établit  l’ordre,  qui  pré- 
vient les  difilpations  , & qui  applique 
tout  entier  aux  befoins  de  l’Etat , ce 
qui  efl  la  fubflance  & le  fang  de  l’Etat 
même.  Rendons  grâces  à Sully,  de 
ce  qu’il  a donné  aux  Minières  'cet 
exemple  d’une  économie- courageufe; 
(42.)  & fi  cela  nous  efl  permis,  faifons 
des  vœux  pour  qu’un  fi  grand  exemple 
ne  demeure  pas  inutile  aux  nations. 
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Tant  de  vues , de  foins  & de  tra- 
vaux dans  la  partie  économique  , 
n’occupoient  pas  Sully  tout  entier. 
Son  génie  parcourt  également  toutes 
les  parties  du  miniftere.  L artillerie , 
la  gderre , la  marine,  les  arts  , la  reli- 
gion , la  politique , tout  eft  t objet  de 
l'es  travaux  & de  fes  fuccès  (43).  Que 
dis  - je  ? ce  grand  Homme  fervit  la 
France , même  lorfqu’il  n’étoit  plus. 
Il  prépara  le  (iècie  de  Louis  Xlf  , & 
forma  Colbert,  Colbert  cc  Sully 
Quels  noms!  C’ed  un  ipettacle  inte- 
reffant  de  rapprocher  ces  deux  Hom- 
mes célébrés  , qui  font  époque  dans 
notre  hiitoire , & peut-etre  cians  celle 
de  l’Europe. 

Deftinés  tous  deux  à de  grandes  cho- 
fes,  ils  furent  élevés  au  miniftère  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  circoniiunces. 
Sully  parut  après  les  horribles  dépré- 
dations des  favoris  & les  défordres  de 
la  Ligue.  Colbert  eut  à réparer  les 
maux  qu’avoit  caufes  le  régné  orageux: 
& foible  de  Louis  XIII,  les  opérations 
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brillantes  mais  forcées  de  Richelieu , 
les  querelles  de  la  Fronde,  l’anarchie 
des  finances  fous  Mazarin.  Tous  deux 
trouvèrent  le  peuple  accablé  d’im- 
pôts , & le  Roi  privé  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  revenus  ; tous  deux  eu- 
rent le  bonheur  de  rencontrer  deux 
Princes  qui  avoient  le  génie  du  gou- 
vernement, capables  de  vouloir  le 
bien  , affez  courageux  pour  l’entre- 
prendre , affez  fermes  pour  le  foute- 
nir , délirant  de  faire  de  grandes  cho- 
fes , l’un  pour  la  France , & l’autre  pour 
lui  -même.  Tous  deux  commencèrent 
par  liquider  les  dettes  de  l’Etat  ; & 
les  mêmes  befoins  firent  naître  les 
mêmes  opérations.  Tous  deux  tra- 
vaillèrent enfuite  à accroître  la  for- 
tune publique.  Iis  fçurent  également 
combiner  la  nature  des  divers  impôts: 
mais  Sully  nefçut  pas  en  tirer  tout 
le  parti  pofTible  ; Colbert  perfeâionna 
l’art  d’établir  entr’eux  de  juftes  pro- 
portions. Tous  deux  diminuèrent  les 
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frais  énormes  de  la  perception  , ban- 
nirent le  trafic  honteux  des  emplois 
qui  enrichiffoit  & avilifloit  la  cour  , 
ôtèrent  aux  courtifans  tout  intérêt 
dans  les  fermes.  Tous  deux  firent  cef- 
fer  la  confufion  qui  régnoit  dans  les 
recettes,  & les  gains  immenfes  que 
faifoient  les  Receveurs  : mais  dans 
toutes  ces  parties  , Colbert  n’eut  que 
la  gloire  d’imiter  Sully  , & de  faire 
revivre  les  anciennes  ordonnances  de 
ce  grand  Homme.  Le  Miniflre  de 
Louis  XIV,  à f exemple  de  celui  de 
Henri  IV,  aflura  des  fonds  pour  cha- 
que dépenfe  ; à fon  exemple , il  rédui- 
fiî  l’intérêt  de  l’argent.  Tous  deux  tra- 
vai lièrent  à faciliter  les  communica- 
tions : mais  Colbert  fit  exécuter  le 
canal  de  Languedoc , dont  Sully 
n’avoit  eu  que  le  projet.  Ils  connurent 
également  l’art  de  faire  tomber  fur 
les  riches  & furies  habitansdes  villes, 
les  re miles  accordées  aux  campagnes  ; 
mais  on  leur  reproche  à tous  d’eux 
d’avoir  gêné  l’induftrie  par  des  taxes. 
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Le  crédit , cette  partie  importante 
des  richdTes  publiques,  qui  tait  cir- 
culer celles  qu’on  a , & qui  fupplée  à 
celles  qu’on  n'a  pas  , paroît  n’avoir 
pas  été  allez  connu  par  Sully,  & 
allez  ménagé  par  Colbert.  Les  gains 
exceflifs  des  traitans  furent  réprimés 
par  tous  les  deux;  mais  Sully  con- 
nut mieux  de  quelle  importance  il  etl 
pour  un  Etat  de  rapprocher  les  gains 
des  finances  , de  ceux  qu’on  peut  faire 
dans-les  entreprifes  de  commerce  ou 
d’agriculture.  Les  monnaies  attirè- 
rent leur  attention  : mais  Sully 
n’apoerçut  que  les  maux,  ou  ne  trouva 
que  des  remèdes  dangereux;  Colbert 
porta  dans  cette  partie  une  fupériorité 
de  lumières  qu’il  dut  à fon  tlècle  au- 
tant qu’à  lui  - même.  On  leur  doit  à 
tous  deux  l’éloge  d’avoir  vu  que  la  ré- 
forme du  Barreau  pouvoir  influer  fur 
l’aifance  nationale  ; mais  l’avantage 
des  temps  fit  que  Colbert  exécuta  ce 
que  Sully  ne  put  que  défirer.  L’un 
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dans  un  temps  d’orages , & fous  uti 
Roi  foldat,  annonça  feulement  à une 
nation  guerrière  qu’elle  devoir  eftimer 
les  fciences  ; l’autre , Miniftre  d’un  Roi 
qui  porroit  la  grandeur  jufques  dans 
les  pîaifirs  de  l’efprit , donna  au  monde 
l’exemple  , trop  oublié  peut  - être  , 
d’honorer , d’enrichir  & de  développer 
tous  les  talens.  Sully  entrevit  le 
premier  l’utilité  d’une  marine  ; c’étoit 
beaucoup  en  fortant  de  la  barbarie  : 
nous  nous  fouvenons  que  Colbert  eut 
la  gloire  d’en  créer  une.  Le  commerce 
fut  protégé  par  les  deux  Miniftres  ; 
mais  l’un  vouloir  le  tirer  prefque  tout 
entier  du  produit  des  terres  ; l’autre 
des  manufactures.  Sully  préféroit  , 
avec  raifon  , celui  qui  étant  attache 
au  fol , ne  peut  être  partagé  ni  en- 
vahi , & qui  met  les  étrangers  dans 
une  dépendance  néceflaire  : Colbert 
ne  s’apperçut  pas  que  l’autre  n’eft 
fondé  que  fur  des  befoins  de  caprice 
ou  de  goût , & qu’il  peut  paffer , avec 
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ks  artiftes  , dans  tous  les  pays  du 
monde.  Sully  fut  donc  fupérieur  à 
Colbert  dans  la  connoifTance  des  vé- 
ritables fources  du  commerce;  mais 
Colbert  l’emporta  fur  lui  du  côté  des 
foins , de  l’adivité  & des  calculs  poli- 
tiques dans  cette  partie  ; il  l’emporta 
par  Ion  attention  à diminuer  les  droits 
intérieurs  du  royaume,  que  Sully 
augmenta  quelquefois  , par  fon  habi- 
leté à combiner  les  droits  d’entrée  & 
de  i'ortie  ; opération  qui  eft  peut-être 
un  des  plus  fçavans  ouvrages  d’un  lé- 
gifiatèur , & où  la  plus  petite  erreur 
de  combinaifon  peut  coûter  des  mil- 
lions à l'Etat.  Il  fera  difficile  d’égaler 
Coibert  dans  les  detaus  & les  grandes 
vues  du  commerce.  Il  fera  difficile  de 
furpaffer  S ully  dans  les  encourage- 
mens  qu’il  donna  à l’agriculture.  Ce 
rieft  pas  que  Colbert  ait  négligé  en- 
tiérement  cette  partie  importante. 
N’exagérons  pas  les  fautes  des  grands 
Hommes  , & n’ayons  pas  la  manie 
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d’être  toujours  extrêmes  dans  nos 
cenfures  comme  dans  nos  éloges. 
Colbert , à l’exemple  de  Sully,  vou- 
lut faire  naître  l’aifance  dans  les  cam- 
pagnes ; il  diminua  les  tailles  ; il  pré- 
vint , autant  qu’il  put , les  maux  atta- 
chés à une  impofition  arbitraire  ; il 
protégea  par  des  réglemens  utiles , la 
nourriture  des  troupeaux  ; il  encou- 
ragea la  population  par  des  récom- 
penfes  ; mais  faute  d’avoir  permis  ie 
commerce  des  grains , tant  d’opéra- 
tions admirables  furent  prefque  inu- 
tiles ; il  n’y  avoir  point  de  riche  fie 
réelle  ; l’Etat  parut  brillant , & le  peu- 
ple fut  malheureux  ; For  que  le  trafic 
faiioit  circuler  , ne  parvenoit  point 
jufqu’à  la  claflè  des  cultivateurs;  le 
prix  des  grains  bailla  fans  celle  , & 
l’on  finit  par  la  difette.  Tels  furent  & 
les  principes  & les  fuccès  différens de 
ces  deux  grands  Hommes.  Si  mainte- 
nant nous  comparons  leur  caradère 
& leur  talent,  nous  trouverons  que 
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tous  deux  eurent  de  la  ju  fierté  & de 
1 étendue  dans  l’efprit,  de  la  grandeur 
dans  les  projets,  de  l’ordre  & de  l’ac- 
tivité dans  l’exécution:  mais  Sully 
peut  être  faifit  mieux  la  marte  entière 
du  gouvernement , Colbert  en  déve- 
loppa mieux  les  détails.  L’un  avoit 
plus  de  cette  politique  moderne  qui 
calcule;  l’autre  de  cette  politique  des 
anciens  légirtateurs , qui  voyoient  tout 
dans  un  grand  principe.  Le  plan  de 
Colbert  étoit  une  machine  vafte  & 
compliquée  , où  il  falloir  fans  cefie  re- 
monter de  nouvelles  roues;  le  plan  de 
Sully  étoit  fimple  & uniforme  com- 
me celui  de  la  nature.  Colbert  atten- 
dent plus  des  hommes;  Sully  atten- 
doit  plus  des  chofes.  L’un  créa  des 
reffburces  inconnues  à la  France  ; 
l’autre  employa  le  mieux  les  rertour- 
ces  qu’elle  avoit.  La  réputation  de 
Colbert  dut  avoir  d’abord  plus  d’é- 
clat ; celle  de  Sully  dut  acquérir 
plus  de  folidité.  A l’égard  du  carac- 
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tère  , tous  deux  eurent  le  courage  & 
la  vigueur  d’ame  , fans  laquelle  on  ne 
fit  jamais  ni  beaucoup  de  bien  , ni 
beaucoup  de  mal  dans  un  Etat  : mais 
la  politique  de  l’un  fe  fentoit  de  l’auf- 
térité  de  les  mœurs  ; celle  de  l’autre  , 
du  luxe  de  fon  fiècle.  Ils  eurent  la 
trifte  conformité  d’être  hais  ; mais 
l’un  des  Grands , l’autre  du  Peuple. 
On  reprocha  de  la  durete  a Colbet  t , 
de  la  hauteur  à Sully:  mais  fi  tous 
deux  choquèrent  oes  particuliers  , tous 
deux  aimèrent  la  nation.  Enfin  fi  on 
examine  leurs  rapports  avec  les  Rois 
qu’ils  fervoient , on  trou vet  a que  Sul 
ly  faifoit  la  loi  à fon  maître , & que 
Colbert  recevoir  la  loi  du  fien  ; que 
le  premier  fut  plus  le  Miniflre  du  peu- 
ple , & le  fécond  plus  le  Miniftre  du 
Roi  : enfin , d’après  les  talens  oes  deux 
Princes,  on  jugera  que  S u l l y dut 
quelque  chofe  de  fa  gloire  a Henr  i 
IV,  & que  Louis  XIV  dut  une  grande 
partie  de  la  Tienne  à Colbert  (44). 
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On  ne  connoîtroit  point  Sully 
tout  entier , fi  l’on  ignorait  que  Tes 
vertus  égalèrent  fes  raiens.  Que  ne 
puis  - je  mettre  fous  vos  yeux  cette 
partie  de  fes  Mémoires,  où,  en  tra- 
çant les  qualités  morales  que  doit 
avoir  l’homme  d’Etat  , il  trace  lui- 
même  fon  portrait  fans  s’en  apperce- 
voir  ! Vous  y verriez  ia  fainteté  des 
mœurs , l’éloignement  du  luxe  , ce 
courage  ftoïque  qui  dompte  la  nature , 
qui  rélifie  à la  volupté,  & fe  refufe  à 
tout  ce  qui  peut  énerver  l’ame.  Sully 
avoir  adopté  ces  vertus  autant  par 
principe  que  par  cara&ère  (45).  A la 
cour  il  conferva  l’antique  frugalité  des 
camps.  Les  riches  voluptueux  eufTent 
peut-être  dédaigné  fa  table;  mais  les 
Guefclins  & les  Bayards  feraient  ve- 
nus s’y  alfeoir  à côté  de  lui.  Le  tra- 
vail  auftère  remplilfoit  fes  journées. 
Chaque  portion  de  temps  étoit  mar- 
quée pour  chaque  befoin  de  l’Etat. 
Chaque  heure,  en  fuyant,  portait  fon 
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tribut  à la  Patrie.  Ses  délaflemens  mê- 
me avoient  je  ne'  fçais  quoi  de  mâle 
& de  févère  ; c’étoit  du  repos  fans  in- 
dolence , & du  plaifir  fans  mollefle. 
L’économie  domeftique  l’avoit  formé 
à cette  économie  publique , qui  devint 
le  falut  de  l’Etat.  Ses  ennemis  louèrent 
fa  probité.  Sa  juftice  eut  étonné  un 
fiècle  de  vertu;  Sa  fidélité  brilla  parmi 
des  rebelles.  Après  la  mort  de  fon 
maître , on  put  le  perfécuter  , mais  on 
ne  put  réuffir  à en  faire  un  mauvais 
citoyen.  Il  refta  fujet  malgré  la  cour. 
Il  fervit  la  Reine  qui  l’opprimoit.  En 
entrant  dans  les  finances  (46  ) , il  ne 
craignit  point  de  donner  à la  nation 
la  lifte  de  fes  biens.  En  fortant  de 
place  , il  ofa  défier  fon  fiècle  & la 
poftérité.  Les  préfens  qu’on  lui  offrit 
pour  le  corrompre  , n’avilirent  que 
ceux  qui  les  offroient.  Comme  Mi- 
niftre  , il  ne  reçut  rien  des  fujets  : 
comme  fujet,  il  ne  reçut  de  fon  maî- 
tre que  ce  quiétoit  empreint  du  fceau 


des  îoix  (47) . On  a déjà  vu  fa  fermeté 


dans  les  devoirs.  La  France  le  lig-ua 
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contre  lui , pour  l’empêcher  de  fauver 
la  France:  il  réfilh  à tout;  il  eut  le 


courage  d’être  haï.  La  Noblefle , qui 
n’inlpire  que  de  la  vanité  aux  petites 
âmes,  lui  infpira  l’orgueil  des  grandes 
chofes.  Jamais  on  ne  porta  fî  loin  ce 
vieil  honneur,  dont  renthoufîafme  fit 


nos  antiques  Chevaliers.  Il  dut  avoir 
des  calomniateurs  & des  jaloux  (48)  ; 


il  terrafïa  la  calomnie  par  fes  vertus  ; 
il  humilia  l’envie  par  Tes  fuccès.  Il  fe 
vengea  de  fes  ennemis,  car  il  ne  perdit 
aucune  occafion  de  leur  faire  du  bien. 
Les  méchans  trouvoient  en  lui  une 
ame  inflexible  & rigide;  les  malheu- 
reux y trouvèrent  une  ame  fenfible  & 
compati  flan  te.  Dans  la  Religion  zélé 
fans  fanatifme,  & tolérant  fans  indif- 
férence , il  étoit  l’organe  du  Roi  au- 
près des  Proteftans,  il  étoit  le  pro- 
tecteur des  Catholiques  auprès  du 


Roi  : il  fut  adoré  à Genève;  il  fut ef- 
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timé  dans  Rome.  Bon  époux  , bon 
maître , bon  père  de  famille  ; (49)  il 
donna  un  plus  grand  fpectacie  , il  fut 
l’ami  d’un  Roi  (50).  O Henri  IV!  O 
Sully!  O doux  épanchemens  des 
cœurs!  Soins  confolans  de  l’amitié! 
C’étoit  auprès  de  Sully  que  Henri 
IV  aîloir  oublier  les  peines  ; c’étoit  à 
lui  qu’il  confioit  toutes  fes  douleurs. 
Les  larmes  d’un  grand  Homme  cou- 
laient dans  le  fein  d’un  ami.  La  fran- 
chife  guerrière  & la  douce  familiarité 
afîaifonnoient  leurs  entretiens.  Il  n’y 
avoir  plus  de  fujer;  il  n’y  avoir  plus  de 
Roi  y l’amitié  avoit  fait  difparoître  les 
rangs.  Mais  cette  amitié  fî  tendre  étoit 
en  même  temps  cou  rage  lî  le  5c  févère 
de  la  part  de  Sully.  A travers  les 
murmures  flatteurs  des  courrifans , 
Sully  faifoit  entendre  la  voix  libre 
de  la  vérité.  Il  eftimoit  trop  Henri 
IV,  il  s’eftimoit  trop  lui-même,  pour 
parler  un  autre  langage.  Tout  ce  qui 
eut  avili  l’un  5c  corrompu  l’autre,  étoit 
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indigne  de  tous  deux.  Audi  ofa-t-il 
fouvenr  déplaire  à fon  maître.  Je  n’en- 
trerai point  dans  le  détail  &c  de  Tes 
actions  & de  fes  paroles.  Il  en  eft  qui 
ne  font  pas  faites  pour  ètrefenties  dans 
des  fiècles  corrompus.  Les  antes  foi- 
bles  les  appelleroient  téméraires  ; les 
âmes  baffes  les  jugeroient  criminelles; 
mais  l’homme  vertueux  les  honorera 
toujours  comme  il  le  doit.  Je  n’ajou- 
terai plus  qu’un  mot,  c’eft  que  l’idée 
feule  de  Sully  étoitpour  Henri  IV, 
ce  que  la  penfée  de  l’Etre  fuprême  eft 
pour  l’homme  jufte  ; un  frein  pour  le 
mal,  un  encouragement  pour  le  bien. 

Faut  - il  qu’un  commerce  fi  noble 
ait  été  fi  - tôt  interrompu  ? Faut-il 
qu’un  tel  Roi  A un  tel  Miniftre  aient 
fi  peu  gouverné  la  France  ! O jour! 
O moment  horrible  où  S ullt  en- 
tendit tout-à-coup  retentir  autour  de 
lui  : le  Roi  eft  aflàfîîné  ; le  Roi  n’eft 
plus;  où  un  ferviteur  fidèle,  témoin 
du  parricide,  lui  remit  l’affreux  cou- 
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teau  encore  dégoûtant  de  fang;  où 
Sully  à travers  les  cris , lesfang’ots, 
les  gémilTeniens  & les  larmes  de  tout 
un  peuple , fe  précipita  vers  le  Lou- 
vre , pour  y voir , pour  y embrafler 
encore  une  fois  le  corps  de  Ion  ami 
& de  fon  maître  ; où  il  l'erra  dans  fes 
bras  , où  il  inonda  de  fes  iarmes  , où 
il  prella  mille  fois  contre  fon  fein  , le 
jeune  enfant,  héritier  de  ce  malheu- 
reux Prince  ! Mais  quels  furent  fes 
fentimens,  lorfque  dans  le  palais  dont 
toutes  les  murailles  étoient  couvertes 
des  marques  du  deuil  & de  la  mort  ; 
dans  ce  palais  où  étoient  encore  dé- 
pofés  les  reftes  du  Roi , prefque  aux 
pieds  de  fa  tombe,  & à la  lueur  des 
torches  funèbres  , il  apperçut  la  joie 
de  la  nouvelle  cour;  joie  plus  cruelle 
pour  lui , que  s’il  avoit  vu  enfoncer  le 
couteau  ,&  le  fang  de  Henri  IVcouler 
fous  fes  yeux  ! Dès  ce  moment  il  pré- 
vit tout  ; il  vit  que  la  France  avoit  été 
frappée  avec  fon  maître.  Cependant 


il  aimoit  trop  l'Etat  pour  l’abandon- 
ner  à fcs  nouveaux  tvrans.  Il  lutte  ; 
il  combat  encore  ; il  ofe  prononcer 
les  noms  de  devoir  & de  jullice  : mais 
tout  étoic  changé  ; les  choies  en 
étoient  venues  à ce  point , où  les  ver- 
tus d’un  grand  Homme  ne  font  que 
rendre  l'on  fiècle  plus  coupable.  Ne 
pouvant  plus  empêcher  le  mal , il  ne 
lui  relie  que  la  gloire  de  n’en  pas  de- 
venu complice  ( 5 1 ).  Il  le  dépouille 
de  fes  charges  ; il  quitte  la  cour  , & 
emporte  avec  lui  fes  vertus  , fes  fer- 


vices  & l’ingratitude  des  hommes. 

L’hiftoire  a peint  des  Sages  dans  la 
retraite,  des  Héros  dans  î’opprelhon 
mais  elle  n’oiîre  rien  de  plus  grand 
que  la  dignité  de  Sully  dans  le  mal- 
heur. C’étoit  la  dignité  de  la  Vertu 
même  , fur  laquelle  & les  hommes  , & 
les  cours  , & les  Rois  ne  peuvent 
rien.  La  grandeur  qui  étoit  dans  fon 
ame,  fe  répandoit  fur  route  fa  mai- 
fon.  Un  nombre  prodigieux  de  do- 
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meftiques  , une  foule  de  Gardes , d’E- 
cuyers  , de  Gentilshommes  , un  luxe 
non  de  frivolité,  mais  de  magnificen- 
ce, un  appareil  impofant  , le  refpeét 
de  mille  vafîàux  , la  fubordination 
d’une  famille  illuftre  , des  apparte- 
mens  immenfes,  & où  les  belles  ac- 
tions de  Henri  IV  étoienr  repréfen- 
tées  avec  celles  de  fon  Miniftre , des 
parcs  où  régnoient  la  fimpîicité  & ia 
grandeur  ; au  milieu  de  tous  ces  ob- 
jets, Sully  en  cheveux  blancs  , con- 
fervant  les  modes  antiques , portant 
fur  fa  poitrine  l’image  de  Henri  IV, 
la  fainte  gravité  de  fes  difcours , la 
majefté  de  fes  regards  , le  fiege  plus 
élevé  qui  le  diftinguoit  au  milieu  de 
fes  enfans  , l’accueil  honorable  que 
recevoient  dans  fa  maifon  tous  les 
vieillards  , le  filence  mêlé  de  crainte  , 
& le  refpeét  des  jeunes  gens  que  leurs 
pères  conduilbient  par  la  main  pour 
voir  ce  grand  Homme  ; tout  cela 
réuni , fentbloit  offrir  quelque  chofe 
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de  plus  qu’humain  , & portoit  dans 
les  cœurs  je  ne  fçais  quelle  émotion 
qui  élevoit  l’ame  en  l’étonnant.  O 
mœurs  trop  différentes  des  nôtres  ! 
C’eft  ainfi  qu’il  pafia  trente  ans  dans 
la  retraite  , fans  fe  plaindre  des  hom- 
mes , ni  de  leur  injuftice,  pleurant  fou 
ancien  Roi , fidèle  au  nouveau  , efîi mé 
& haï  de  Richelieu  5 ayant  furvécu  à 
tout , excepté  à la  vertu.  Elle  descen- 
dit avec  lui  dans  fa  tombe.  La  mort 
termina  une  carrière  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  dont  cinquante  furent  em- 
ployés pour  le  bonheur  de  l’Etat,  & 
le  relie  auroit  pu  l’être  (5 1). 

Un  maufolée  élevé  à fa  cendre  nous 
a confervé  les  traits  & la  figure  de  ce 
grand  Homme  ; fon  ame  nous  a été 
tranfmife  dans  fes  Mémoires.  C’clt  là 
qu’elle  habite  & qu’ellerefpire  encore. 
C’eft  là  qu’elle  juge  les  fautes  «St  les 
crimes.  C’efl  de-là  qu’elle  porte  un  œil 
févère  fur  les  Etats , les  Gou vernemens 
& les  Peuples.  Elle  a inftruit  Colbert  ; 
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elle  inftruira  peut-être  encore  aujour- 
d’hui quelqu’une  de  ces  âmes  que  la 
nature  tient  en  réferve  pour  chaque 
fiècle.  Les  titres  &:  les  terres  de  Sully 
ont  pafTé  à fes  defcendans:  fes  vertus 
font  un  héritage  qui  appartient  à tout 
ie  monde.  Il  eft  à celui  qui  ofera  s’en 
faiftr.  Qui  parmi  nous  aura  ce  cou- 
rage? S’il  en  eft  un,  qu’il  ne  s’attende 
point  aux  douceurs  d’une  vie  tran- 
quille , & à cette  faveur  populaire  , 
qui  eft  l’idole  des  âmes  faibles.  Il 
faut  qu’il  fçache  qu’un  grand  Miniftre 
eft  la  vi&ime  de  l’Etat , & que  l’art 
de  faire  le  bien  n’eft  que  trop  fouvent 
l’art  de  déplaire  aux  hommes.  Mais 
s’il  eft  digne  de  fauver  la  Patrie,  il 
aura  d’autres  récompenfes , qui  peut- 
être  méritent  d’être  comptées  : il  aura, 
comme  Sully,  le  fuffrage  des  vrais 
citoyens  , l’admiration  des  grandes 
âmes , le  témoignage  de  fon  cœur , 
les  éloges  de  la  poftérité , & le  re- 
gard de  Dieu. 


de  Sully. 


N O TES 


SUR  L’ELO  GE 
DU  DUC  DE  SULLY. 

JP age  i8o.  ( i)  Maximilien  de  Béthune  - 
Baron  de  Rofni , Duc  de  Sully , Maréchal  de 
France,  & principal  Miniftre  fous  Henri  IV, 
naquit  à Rofni  le  1 3 Décembre  1 56  o,  de  Fran- 
çois de  Béthune,  Baron  de  Rofni , & de  Char- 
lotte Dauvet , fille  d’un  Préfident  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris.  La  Maifon  de  Béthune 
étoit  illuftrée  & connue  dès  le  dixième  fiècle. 
L’hiftoire  en  fait  une  mention  honorable  dans 
les  guerres  des  Croifades.  Elle  s’allia  dans  la 
fuite  avec  différens  Princes  de  la  Maifon  de 
France  , avec  les  Empereurs  de  Conftantinople  , 
les  Comtes  de  Flandre,  les  Ducs  de  Lorraine, 
les  Rois  de  Jérufalem  , les  Rois  de  Caftille  , 
le  s Rois  d’Ecofle , les  Rois  d’Angleterre,  avec 
la  Maifon  d’Autriche  , avec  les  Maifon#  de 
Courtenay , de  Châtillon  , de  Montmorency  , 
de  Melun  , de  Horn  , &c.  On  peut  dire  du  Duc 
de  Sully  , qu’il  foutint  un  fi  grand  nom  , ce  qui 
eft  fans  doute  la  première  gloire  après  celle  de 
le  créer. 


; ; 


. * 
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Page  181.(1)  Hemi 4 Roi  de  Navarre,  quih, 
avec  le  fecours  de  Sully  , devoir  faire  tant  de 
bien  à la  France,  étoit  plus  âgé  que  lui  de  fept 
ans.  Né  le  1 3 Décembre  1/53  à Pau  en  Béarn,  il 
fut  élevé  dans  un  Château,  parmi  les  rochers Sc 
dans  les  montagnes.  Là,  il  étoit  habillé  & nourri 
comme  les  autres  enfans  du  pays.  On  l’accou- 
tumoit  à courir  & à monter  fur  les  rochers.  Sa 
nourriture  ordinaire  étoit  du  pain  bis,  du  fro- 
mage & du  bœuf.  Souvent  même  on  le  faifoit 
marcher  nuds  pieds  & nue  tête.  Cette  éduca- 
tion mâle  contribua  fans  doute  à lui  donner 
cette  trempe  d’arne  vigoureufe  & forte  , qui 
en  fit  dans  la  fuite  un  fi  grand  Homme.  Il  fe- 
roit  à fouhaiter  que  nos  mœurs  nous  permilîent 
d’imiter  de  pareils  exemples.  La  molle  de  , vice 
ordinaire  de  notre  éducation  moderne,  en  affoi- 
blidant  les  organes  , détruit  le  principe  des 
grandes  chofes,  & fait,  pour  ainfî  dire,  mou- 
rir Lame  avant  quelle  foit  née. 

Idem.  ( 3 ) Pendant  l’enfance  de  Sully , il  y 
eut  quatre  bataiiies  livrées  entre  les  Proteftans 
«6c  tes  Catholiques,  celle  de  Dreux  en  1 561 , 
celle  de  Saint-Denis  en  1567  , celles  de  Jarnac 
& de  Montcontour  en  1569,  enfin  la ‘Saint  Bar- 
thelemi , plus  meurtrière  que  dix  batailles  , en 
1571.  Sully  étoit  alors  âgé  de  douze  ans,  & 
avoit  été  élevé  dans  la  religion  proteflante.  Il 
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fdifoit  fes  ctudes  au  college  de  Bourgogne  , 
mais  il  n’y  demeuroit  pas.  Sur  les  trois  heures 
après  minuit,  le  fon  de  toutes  les  cloches  & les 
ciis  cornus  de  la  populace,  le  réveillèrent.  Il  ne 
tarda  point  à etre  inllruit  de  la  caiife  du  tu- 
multe. Audi- tôt  il  refol  ut  d’aller  gagner  le  col- 
lège de  Bourgogne.  Il  prend  fa  robe  d’écolier  , 
& met  fous  fon  bras  un  gros  livre  d’églife  à l’u- 
fage  des  Catholiques.  En  cet  état  il  fort.  Eli 
entrant  dans  la  rue  , il  la  voit  inondée  de  faner  . 
il  voit  des  troupes  de  furieux  qui  couroient  de 
toute  part,  enfonçoient  les  maifons,  & crioiejat 
a haute  voix:  tue , tue  \ aux  Huguenots , aux 
Huguenots . Ce  fpedacle  , ces  cris  , tout  au- 
gmente fa  frayeur , & précipite  fes  pas.  Trois 
corps-de-garde  l’arrêtèrent  fucceflïveinentj  cha- 
que fois  le  livre  d’heures  qu’il  portoit,  le  fan  va. 
Arrivé  enfin  au  collège  de  Bourgogne  , fl*  y 
trouva  de  nouveaux  périls.  Le  portier  lui  refiift 
deux  fois  1 entree,  & lé  lai/fa  dans  la  rue  à la 
merci  des  alTaffins.  Heureufement  le  Principal 
du  college  fçut  fon  danger.  C’étoit  un  homme 
de  bien,  St  qui  ne  croyoit  point  qu’un  aflaflïnat 
fût  un  acle  de  religiorr.  Il  mena  le  jeune  Sully 
dans  Ion  appartement:  mais  en  y entrant,  Sully 
trouva  encore  deux  Prêtres,  qui  voulurent  Ce 
jetter  fur  lui  pour  le  mettre  en  pièces  , cit an* 
les  Vêpres  Siciliennes,  & difant  que  l’ordre 
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cioit  de  tuer  jufqu’aux  enfans  a la  mamelle.  Le 
Principal  l'arracha  avec  peine  de  leurs  mains , 
3c  le  fit  conduire  fecrétement  dans  un  cabi- 
net , où  il  l’enferma  fous  clef.  A quoi  tient 
le  fort  des  Etats!  Peu  s’en  fallut  que  Henri  ne 
fut  tué  le  même  jour.  Le  Prêtre  charitable  qui 
conferva  la  vie  à Sully  , en  fauvant  un  jeune 
enfant  de  douze  ans  > ne  penfoit  point  alors 
qu’il  étoit  le  bienfaiteur  de  la  France. 

Page  1 83.  (4)  La  guerre  civile  qu’on  avoir 
cru  éteinte  par  les  maffacres  de  la  Saint  Barthe- 
Je/ni , recommença  en  1574*  Mais  le  Roi  de 
Navarre  ne  recouvra  fa  liberté  qu’en  157^ 
p^ofn i l’accompagna  dans  fa  fuite.  îl  entra  d’a- 
bord dans  l’infanterie  comme  fimple  volontaire, 
fit  fes  premières  armes  aux  environs  de  Tours. 
Il  fe  fignala  dans  plufieurs  détachemens.  Le 
Pvoi  de  Navarre  ayant  appris  qu’il  fe  compor- 
toit  avec  plus  de  temente  que  de  prudence , le 
fit  appeller,  8c  lui  dit  : cc  Rofni , ce  n efl  pas  la 
„ où  je  veux  que  vous  hafardiez  votre  vie.  Je 
od  loue  votre  courage  , mais  je  délire  vous  le 
-33  faire  employer  en  une  meilleure  occalion  33. 
La  même  année  , M.  Lavardin  fon  parent  , lui 
fit  prendre  i’enfeigne  de  fa  compagnie  Colo- 
nelle. Il  eft  nommé  pour  défendre  Périgueux, 
3c  enfuite  Villeneuve  en  Agénois.  A la  prife  de 
Réole  il  commande  cinquante  hommes.  An 
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^ege  cîe  Villefranche  en  Périgord  montant  à 
Pafî'aut  avec  Ion  drapeau , ii  eft  renverfé  par  le 
choc  des  piques  & des  hallebardes  , dans  un 
folié  profond  où  il  penfa  périr.  Au  fiège  de 
Ma  rm  an  de , commandant  un  corps  d’Arquebu- 

ilc rSj  ^ ^ur  point  d’être  accablé  par  un 

nombre  iupérieur.  Le  Roi  de  Navarre  couvert 
d’une  fimple  cuirafïe  , vole  à fon  fecours , & 

mi  donne  le  temps  de  s’emparer  du  polie  qu’il 
attaquoit. 

Page  184.  (5)  Les  économies  du  jeune  Rofni, 
jointes  aux  profits  militaires  qu’il  avoit  faits 
dans  cette  campagne , le  mirent  en  état  d’en- 
tretenir à £a  folde  plusieurs  Gentilshommes  , 
avec  lefq'uels  il  ne  s’attacha  plus  qu’à  la  per- 
ibnne  du  Pvoi.  Quoiqu’il  n’eût  encore  que 
ieize  ans,  ii  mit  un  ordre  fi  réglé  dans  fon  do- 
meflique,  qu’il  vint  à bout  de  foutenir  un  état 
qui  paroiffoit  au  defîus  de  fa  fortune.  Le  Roi  de 
Nayane  le  remarqua  , & conçut  dès  ce  moment 
pour  lui  une  très-grande  eftime.  Il  n’appartient 
pas  à tout  le  monde  de  deviner  les  grands  ca- 
ractères par  les  petites  chofes.  C’eflTce  qûe  fît 
alors  le  Roi  de  Navarre.  Peut-être  dans  ce 
jeune  officier,  il  vit  déjà  le  Minilfre  & le  Surin- 
tendant des  finances. 

Idem.  ( 6 ) Le  Roi  ayant  furpris  Eaufe,  ville 
rac . Y a de  quinze  ou  feize 
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hommes  qui  le  fuivoient  de  plus  prèsv  Commet 
ou  abattit  fut  le  champ  la.  herfe  du  pont,  le 
refte  de  fan  armée  ne  put  le  fuivre,  & de- 
meura hors  de  la  ville-  Audi -tôt  les  habi- 
tais formèrent  le  toefin , & vinrent  attaquer 
cette  petite  troupe.  On  entendit  plulieurs  voix 
qui  crioient  ^ tirez  à cette  jupe  ecarlate  & x 
■»  ce  panache  blanc  y c’elt  le.Fc.oi.  de  Navarre  33, 
Ce  Prince  fondit.  Le  phlolet  à la  main,  fur 
plu  heur  s pelotons,  &c  les  diffipa  t mais  le  nom— 
bre  des  ennemis  augmenta  ,,  & le  danger  devint 
extrême-  Le  Roi  adoife  contre  Le  poiudl  d une 
cgli-fe  , combattit  allez  long- temps  , pour  que 
fôn  année  eut  le  temps  d’enfoncer  les  portes»* 
Sc  de  venir  a fon  fecours-  Rofui  dans  ce  p c 1 1 1 
partagea  P honneur' de  défendre  Ion  maître  , Sc 
de  le  c.onferver  à la  France- 


Ibid.  (7)  Devant  Mirande  ,.  Rofni  & fe  jeune 
Béthune  fon  cou-hn*  fe  virent  enveloppés  d’en- 
nemis. Us  combattirent  long-temps  fans  autre 
efpérance  que  celle  de  venger  leur  mort  : déjà: 
iis.  ne  pouvoient  plus  foutenir  leurs  armes  * 
forfque  Le  Roi  de  Navarre  envoya  à leur  fe- 
co-uxSo.  Devant  Nérac  , ce  Prince  repouffa  pref- 
cpje  fèul  un  gros,  de  cavalerie  qui  s eterit  avance 
|o  ut  Le,  furprendre.  Rcfn,  à fon  exemple,  allai 
fe  même  jour  avec  douze  ou  quinze  hommes  , 
le  coup-  de  piftolet  jufqu  a la  portée  de 
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Tannée  Catholique.  Le  Roi  qui  le  remarqua  , 
dit  à Béth  une  : « allez  à votre  coufîn  le  Baron 
33  de  Rcfni;  il  eR  étourdi  comme  un  hanneton; 
33  retirez-le  delà  fie  les  autres  auffi  , car  ils  fe- 
7?  ront  tous  pris  ou  tués  Rofni  obéit,  & le 
Roi  qui  vit  fon  cheval  blelfé  à l’épaule,  lui  re- 
procha fa  témérité  avec  la  colère  de  l’amitié. 

Page  285.  (8)  Siège  de  Cahors  en  1580.  Il 
fut  tel  qu’on  Je  peint  ici  5 fie  l’on  n’a  rien  exa- 
géré. Rofni  y fur  renverfé  d’une  g rodé  pierre 
■qui  avoir  été  lancée  d’une  fenêtre.  Peu  de 
aemps  après,  il  fut  bielle  à la  cui/Te -gauche. 
Le  combat  dans  l’intérieur  de  la  ville  dura  cinq 
jours  fie  cinq  nuits  entières,  pendant  le-fqu  elles 
perfonne  n’ofa  quitter  fes  armes  pour  un  feu! 
inftant.  Les  foldats  de  Henri  IV  tout  couverts 
■de  fang  , pouvaient  à peine  fe  foutenir.  A la 
fatigue a à 1 épuifement , au  poids  des  armes,  à 
Lexceffive  chaleur  , fe  joignoient  encore  les 
■blelfures  , qui  achevoient  de  leur  ôter  ce  qu’il 
leur  reftoit  de  forces.  Sur  ces  entrefaites , le 
biuit  le  répandit  que  les  habitans  , qui  étoient 
infiniment  fupérieurs  en  nombre  , venoient  de 
recevoir  de  nouveaux  fecours.  Les  principaux 
officiers  s’alfembient  autour  du  Roi  * fie  le  con- 
jurent de  fe  retirer.  Ce  Prince,  quoique  blelfé 
en  pliilieurs  endroits , fe  tourne  vers  eux  avec 

F Rag  e liant , fie  leur  dit  d un  ton  d’alîurance^ 
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33  II  ell  écrit  là  - haut  ce  qui  doit  être  fait  de 
=3  moi  en  cette  occafîon.  Souvenez  - vous  que 
33  ma  retraite  hors  cette  ville  , fans  l’avoir  aifu  - 
??  rée  au  parti , fera  la  retraite  de  ma  vie  hors 
3)  de  ce  corps  ; il  y va  trop  de  mon  honneur: 
33  ainfi , qu’on  ne  me  parle  plus'  que  de  com- 
33  battre  , de  vaincre  ou  de  mourir  33. 

Page  287.  ( 9}  En  1 5 80  , Rofni  devant  Mar- 
in ande  eut  un  cheval  tué  fous  lui.  Enfermé  dans 
Nérac  avec  le  Roi , il  y fît  plufîeurs  excès  de 
valeur.  Un  jour  on  vint  dire  au  Roi  que  Pvofni 
étoit  pris  8c  blelfé.  Auiïr-tôt , malgré  fa  colère, 
il  envoie  des  troupes  pour  le  dégager,  & il  lui 
défend  de  fortir  de  la  ville  fans  fon  ordre.  Peu 
de  temps  après , s’étant  rendu  maître  de  Mont- 
fégur , il  charge  Rofni  de  mettre  cette  place  en 
état  de  défenfe.  En  1586,  Rofni  eR  employé 
avec  honneur  dans  différens  lièges.  A celui  de 
Fontenai  - le  - Comte  en  Poitou,  il  condunoic 
l’artillerie.  Ê111587,  avec  fîx  chevaux  feule- 
ment , il  défait  & emmène  prifonniers  quarante 
hommes.  A la  bataille  de  Contras,  il  contribue 
à la  viétoire , en  faifant  fcrvir  à propos  Pareil- 
lerie  , qui  ne  conliRoit  qu’en  trois  canons  ; car 
en  ce  temps-là , avec  très-peu  de  forces  on  fai- 
foit  de  grandes  choies.  En  1 589  , il  met  la  ville 

O 

de  Tou*  s en  état  de  défenfe  contre  le  Duc  de 
M avenue  , qui  vint  y alhcger  Henri  III.  Au 
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combat  de  FoiTeufe,  journée  très  - fang  lance  N 


très-meurtrière  , il  marcha  lui-méme  cinq  lois 
à la  charge , eut  Ton  cheval  renverfé  fous  lui 
d’un  coup  de  lance , & deux  épées  calices  entre 
les  mains.  Enfin  ail  premier  fiège  de  Paris , il 
fe  vit  plufieurs  fois  environné  de  la  mort.  Mais 


le  Roi  de  Navarre  veilloit  toujours  a le  retirer 
des  dangers  où  le  précipitoit  fon  courage.  Il  me 


femble  qu’on  remarque  dans  la  plupart  des  ac- 
tions de  ce  temps-là  , un  caractère  extraordi- 
naire , foit  que  ce  fut  lame  de  Henri  IV  qui 
répandît  cet  efprit  dans  fon  armée  , foit  que  ce 
fut  un  refte  de  lantique  Chevalerie,  qui  con- 
servée dans  ces  temps  de  fanatifme  & de  trouble, 
mêioit  je  ne  fçais  quoi  de  lier  & de.  grand  à 


i con- 


Patrocité  naturelle  des  guerres  de  religion. 

Pdge  188.  (10)  Bataille  d’Arques  le  10  Sep- 
tembre 1585).  Le  Duc  de  Mayenne  avoir  trente 
mille  hommes , & le  Roi  n’en  avoit  que  trois 
mille  : mais  il  crut  qu’il  falloit  faire  quelque 
coup  d'éclat  pour  relever  la  foibleife  de  fon 
parti,  j a mais  il  ne  parut  li  ferein  , m li  tran- 
quille. Quelques  momens  avant  le  combat , 011 
lui  amena  un  prifonnier  de  diltinétion.  Le  Roi 
alla  à fa  rencontre  , & fembraffâ  en  fouriant. 
Celui-ci  qui  cherchait  par  - tout  des  yeux  une 
armée,  témoignoit  au  Roi  fa  furprife  de  voir  fi 
peu  de  foldats  autour  de  lui.  «Vous  ne  les 
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33  voyez  pas  tous  , lui  dit  Henri  IV  avec  la 
»?  même  gaieté  5 car  vous  n’y  comptez  pas  Dieu 
& le  bon  droit  qui  m'affilient  33.  Le  pofte  de 
Roi  ni  etoit  au  bas  d’une  chauffée  , dont  il  fal- 
loir empecher  le  paffiage.  Mayenne  y porta  fes 
plus  grands  ertorts.  Rofni  à la  tête  de  deux 
cents  chevaux  5 en  attaqua  d’abord  neuf  cents 
des  ennemis  , & les  fît  reculer.  Il  fin  enfuite 
repouilc  par  quatre  nouveaux  efcadrons  qui 
vinrent  fe  joindre  aux  premiers.  Soutenu  par 
quelques  fecours  , il  les  fait  reculer  une  fécondé 
fois.  Enfin  il  eut  à foutenir  avec  fa  petite 
troupe  jufqu  a trois  mille  chevaux.  C’eft  au  for- 
tir  de  cette  bataille  que  Henri  IV  écrivit  à Gril- 
lon cette  fameufe  lettre  ; « Pends -toi,,  brave 
33  Grillon  , nous  avons  combattu  à Arques , & 
03  tu  n’y  étois  pas  33.  Il  difoit  aufîî  avant  cette 
journée  , qu’il  étoit  Roi  fans  royaume  , mari 
fans  femme,  & guerrier  fans  argent. 

Page  28^.  (11)  Bataille  d’Ivri  le  14  Mars 
1 5«?o.  Henri  IV,  fur  le  point  de  la  livrer , écrit 
à Rof  )i  de  le  venir  joindre  promptement.  Ce- 
lui-ci, malgré  toute  fa  diligence , ne  put  arriver 
qu’une  heure  &t  demie  avant  le  combat.  Le  Roi 
voulut  lui  montrer  la  difpofîtion  des  deux  ar- 
mées. « Suivez-moi  , lui  dit-il , afin  que  vous 
puiffiez  apprendre  votre  métier  33.  Pendant  la 
bataille,  Rofni  qui  combattoit  à côté  du  Roi, 
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^tît  deux  chevaux  tués  -fous  lui , & reçut  lui- 
même  fept  bleifures.  Il  tomba  dans  fou  fane; , 
demeura  évanoui.  Revenu  à lui  long-temps 
.apres  , il  fe  trouva  feul  fur  le  champ  de  ba- 
taille, environne  de  morts  , défarmé  & fans  do* 
Jneftiques.  Il  croyoit  la  bataille  perdue  , lorf- 
c]ue  quatre  des  ennemis  venant  à lui  , le  priè- 
rent de  les  recevoir  pour  fes  pnfonniers  „ & de 
leur  fauver  la  vie.  Ce  fut  ainf  qu’il  apprit  î& 
wldoire  de  Henri  IV.  Il  fe  Ht  aum-  tôt  trans- 
porter à Rofni , pour  s’y  faire  guérir  de  fesblef- 
fures.  Le  Roi  y éroit  alors.  Ce  fut  un  fpe&acle 
âliez  fin  gu  Lier  , de  voir  Sully  couché  fur  un 
brancard  fait  a la  hâte  de  branches  d'arbres, 
environné  de  fes  domefliques  qui  portoient  en 
triomphe  les  débris  de  fes  piftolets  & les  tren- 
æoüs  de  fes  épées,  accompagné  de  prifonniers, 
de  drapeaux  ennemis  & de  trophées  d’armes, 
fuivi  de  fes  foldats  , qui  tous  ctoient  décorés 
des  marques  honorables  de  leurs  blefTures , arri- 
ver à Rofni  dans  cette  pompe  militaire.  Dm 
plus  loin  que  Henri  IV  le  reconnut , il  alla  zm 
devant  de  lui , & lui  parlant  plus  en  ami  qu’en 
Roi , lui  témoigna  les  inquiétudes  les  plus  ■obli- 
geantes fur  fa  fan, té.  Rofni  le  remercia  , l&tlm 
dit  qu  U s ejhîmoit  d avoir  joujfert  pour  un  Jl  bon 
maître.  Alors  Henri  lui  répondit:  brave  foLâat 
vaillant  'Chevalier  7 p avois  toujours  eu  z/hs- 
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bonne  opinion  a*  votre  courage  , & conçu  de  bon - 
tzCvT  efpérdnces  de  votre  vertu  : mais  vos  actions 
fignalées  & votre  réponfe  modefie  ont  furpajfé 
mon  attente , ...  G1  partant , c/z  p rcfe ne e de  ces 
Princes  , Capitaines  & grands  Chevaliers  qui 
font' ici  près  de  moi  , voüi'  veux-je  embrajfer  des 
deux  bras . Alors  il  fe  jetta  à ion  cou,  & ïe  ferra 
tendrement.  Il  lui  dit  encore  beaucoup  de  cho- 
fes  pleines  d’une  fenfibilité  touchantes  de  en  fe 
féparant  de  lui,  adieu , mon  ami , lui  dit-il, 
portez-vous  bien , 6’  [oyez  sur  que  vous  avez  un 
bon  maître,  - 

Pdgc  2.90.  ( n)  En  1 59 1,  Rofni  prend  Gi- 
fors  par  le  moyen  d’une  intelligence.  Pendant 
Je  liège  de  Chartres , il  fut  prefque  alfailmé  au 
fortir  d’un  bois,  par  une  troupe  de  cavaliers 
qui  tirèrent  fur  lui  à bout  portant.  N’étant  pas 
encore  remis  de  fes  blellures  , il  forme  un  pro- 
jet pour  attirer  Mayenne  dans  la  ville  de  Mantes. 
Le  Chef  des  Ligueurs,  s’avançoit  déjà,  croyant 
avoir  des  intelligences  sures  dans  la  piace. 
Rofni  qui  avoit  tout  préparé  pour  le  bien  rece- 
voir , voulut  en  informer  le  Roi.  Ce  Prince, 
impatient  de  fe  trouver  par  - tout  où  il  y avoit 
des  périjs  6c  des  combats,  accourt  aufli-tot  dans 
la  ville  , fuivi  de  quarante  homme*  Rofni  l’ap- 
prend, court  au  devant  de  lui,  Sc  d un  air  tort 
ému:  cc  Pardieu,  Sire,  lui  dit-il,  vous  avez  fait 
« là  une  belle  levée  de  boucliers , qui  infailii- 
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î»  blement  empêchera  le  fervice  que  nous  vou- 
53  lions  vous  rendre.  Hé  quoi  ! n’avez-vous  pas 
53  acauis  allez  de  gloire  & d'honneur  en  tant  de 
33  combats  & de  batailles , od  vous  vous  êtes 
»3  trouvé  plus  que  mille  autres  du  ce  royaume, 
fans  vouloir  faire  ainli  le  carabin  33 1 La  co- 
lère de  Rofni  étoic  allez  bien  fondée.  En  effet  , 
on  fçut  l’arrivée  du  Roi , & les  ennemis  fe  reti- 
rèrent. 

Page  291  ( 13  ) Siège  de  Rouen  en  1591  & 

if 91.  Rofni  & le  Maréchal  de  Biron  y furent 

'•€  * 

d’un  avis  oppofé  fur  le  lieu  od  il  falloit  com- 
mencer l’attaque.  Biron  youloit  qu’011  attaquât 
d’abord  le  château  3 Rofni  qu’on  s’attachât  au 
corps  de  la  place , ielon  cette  maxime  qu’il  ci- 
toitiouvent,  ville prife  , château,  rendu.  Cepen- 
dant l’avis  du  Maréchal  l’emporta.  Rofni  ne 
léufîît  pas  mieux  à obtenir  un  polie  dans  l’ar- 
tillerie. Il  le  brigua  avec  toute  la  chaleur  d’un 
homme  qui  veut  être  utile.  Mais  apparemment 
on  craignoit  déjà  fes  talens  , & l’on  eut  l’a- 
drefïe  de  lui  donner  l’exclufion.  Il  accompa- 
gnoit  du  moins  Henri  IV  dans  tous  les  périls. 
A l’attaque  d’une  tranchée,  pendant -une  nuit 
très-froide  du  mois  de  Décembre  , il  fut  ren- 
versé deux  fois,  & eur  fes  armes  détachées  8c 
mi  fes  en  pièces.  Henri  toujours  impétueux  s’é- 
tçdi  expolé  dans  cette  aêlion,  jufqu’à  faire  dé> 

Q v.i 
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fefpérer  de  fa  vie.  Le  lendemain  Rofni  lui  porta 
la  plainte  commune  de  toute  l’armée.  Le  Roi 

Il  * • 

interrompit  par  ces  paroles  : <*  Mon  ami , je  ne 
puis  faire  autrement  5 car  puifque  c’eil  pour 
33  ma  gloire  & pour  ma  couronne  que  je  com- 
35  bats,  ma  vie  & toutes  cliofes  ne  me  doivent 
33  rien  fembler  au  prix  33. 

Idem.  ( 14)  Alexandre  Farnèfe  > Duc  de 
Parme,  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
^ue  1’  Europe  ait  produits  , fervoit  par  fon  génie 
la  politique  ambitieufe  de  Philippe  IL  II  com- 
battoit  dans  les  Pays-Bas  , des  peuples  qu’il  re- 
gard oit  comme  rebelles  ; & il  venoit  foutenir 
des  révoltés  en  France.  Ces  fortes  de  contra- 
dictions font  alfez  ordinaires  dans  la  conduite 

t 

des  hommes.  Henri  IV,  qui  afiégeoit  alors  la 
ville  de  Rouen  , laiffa  la  conduite  du  liège  au 
Maréchal  de  Biron  ; & avec  un  très -petit  nom- 
bre de  troupes  alla  chercher  le  Duc  de  Parme. 
Il  prit  feulement  la  précaution  d’ordonner  à 
trente  hommes  qu’il  défgna5  de  11e  point  aban- 
donner (es  cotés  en  quelque  occafon  que  ce  put 
être.  On  fe  doute  bien  que  Rofni  partagea  la  fa- 
veur de  cet  emploi  auïïi  honorable  que  dange- 
reux. Henri  IV  ayant  joint  l’armée  ennemie  pro- 
che le  coteau  d’Aumale , ofa  marcher  au  devant 
d’elle  avec  cent  chevaux  feulement.  Tous  le? 
^hefs  furent  concernés  du  péril  où  il  ailoit  s’ey- 
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jpofèr.  Mais  perfonne  n’ofoit  parler.  Rofni , 
plus  hardi  que  les  autres  , porta  la  parole.  Voila, 
un  difcours  de  gens  qui  ont  peur , lui  dit  Henri  IV* 
Je  iieuffe  jamais  attendu  cela  de  vous  autres » 
Rofni  piqué  de  ce  reproche  , lui  répliqua  : Il  efi 
vrai , Sire  y nous  avons  peur  , mais  feulement 
-pour  votre  perfonne.  Que  s'il  vous  plaît  vous 
retirer  > & nous  commander  daller  pour  votre 
fervice  mourir  dans  cette  foret  de  piques , vous 
reconnaître £ que  nous  n avons  point  peur  pour 
notre  vie  , mais  pour  la  vôtre.  Ce  difcours  tou- 
cha le  Roi  , mais  fans  l’ébranler.  On  fçait  qu’a- 
près  avoir  perdu  foixante  hommes  des  cent  qui 
l’accompagnoient , il  fit  une  fort  belle  retraite 
& feut  avec  quarante  chevaux  en  impofer  à un 
ennemi  habile  , & qui  étoit  à la  tête  d’une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes.  Cette  aétion  fit 
beaucoup  de  bruit.  Le  Duc  de  Parme  l’admira. 
La  Reine  Elifabeth  écrivit  à Henri  IV,  pour  le 
prier  de  ménager  davantage  une  vie  fi  pré- 
eieufey  & Mornaylui  écrivit  cette  lettre  fi  con- 
nue : Sire  9 vous  ave%  ujfe^  fait  V Alexandre  y 
il  efi  temps  que  vous  foye%  Augufie . C efi  à nous 
il  mourir  pour  vous , & c’efi  là  notre  g' dire  y à 
vous  , Sire  , de  vivre  pour  la  France , & j ofe 
Vous  dire  que  ce  vous  efi  devoir  , &c. 

Page  191.  (15)  On  n’exagère  rien , en  difant 

que  Sully  droit  l'homme  le  plus  habile  de  fou 
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temps  pour  l’attaque  & la  clé  renie  des  places. 
Dans  r attaque  , bien  dilpofer  Tes  lignes,  favoir  à 
propos  les  relferrer  ou  les  étendre, ne  leur  don- 
ner que  l’efpace  nécelfaiie , appuyer  leurs  diffé- 
rentes parties  par  des  polies , établir  entre  elles 
une  communication  sure  6c  rapide;  reconnoitie 
les  avantages  ou  les  obilacles  que  préfente  un 
terrain  plus  bas  ou  pins  élevé  , dur  ou  facile  à 
s’ouvrir,  fec  ou  marécageux;  choilir  le  lieu  6c 
1 in  liant  le  plus  favorable  pour  ouvrir  la  tran- 
chée ; marquer  la  dillance  la  plus  convenable 
pour  les  batteries , perfectionner  la  manière  de 
les  con lirai re ; donner  au  canon  l'inclinaifon  la 
plus  avantageufe  pour  que  les  coups  aient  le 
plus  grand  degré  polîible  de  force,  de  juflelfe  6c 
de  rapidité;  calculer  pour  la  charge  des  mines  , 
la  fomnie  des  réliilances  6c  la  qualité  des  pou- 
dres; trouver  toujours  les  proportions  convenu., 
bîes  à l’eifet  qu’on  veut  produire  ; fe  fervir  des 
ouvrages  déjà  emportés  pour  battre  les  autres 
avec  plus  de  fuccès;  enfin  varier  fes  attaques 
félon  les  différentes  conftraélions  des  places , 6c 
apprendre  des  règles  meme  à s’en  écarter,  lorf- 
que  les  règles  font  forcées  par  des  loix  fapé- 
rieures  de  lieux,  de  temps  6;  de  faifons:  dans 
la  défenfe,  renverfer  les  batteries  de  fon  ennemi 
par  des  batteries  oppofées;  détruire  fes  travaux  > 
ou  les  tourner  contre  lui-même  ; juger  par  la 


de  Sully.  375 

vue  de  Tes  premiers  ouvrages , de  tous  ceux 
qu'il  médite;  connoître  par  leur  progrès  quel 
fera  le  moment  de  l’attaque;  diftinguer  les  at- 
taques feintes,  des  véritables;  mettre  dans- les 
forties  une  prudence  a&ive  de  une  vigueur  lage; 
défendre  chaque  pouce  de  terrain  comme  la 
place  entière;  multiplier  le  liège  en  créant  des 
obftacles  ; être  par  - tout  fur  les  pas  des  aflié- 
geans,  a la  tranchée,  à la  brèche,  & jutque 
dans  les  entrailles  de  la  terre;  oppofer  par-tout 
la  mort  à la  mort,  & s’armer  des  ruines  meme  ; 
enfin  épier  les  hafards  plus  forts  quelquefois 
que  les  canons,  les  mines  & les  bombes:  voilà 
quels  étoient  les  principes  & l’art  de  Sully.  Il 
n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  dans  le  hècle 
où  il  vécut,  l’art  lui  otFroit  beaucoup  moins  de 
refïources  pour  la  défenfe  des  places  que  pour 
1 attaque.  Celle-ci , par  l’invention  de  la  pou- 
dre, acquit  prefque  tout-à-coup  une  force  fu- 
périeurc,  au  lieu  que  l’autre  ne  fe  perfeélionna 
que  lentement  & par  degrés.  Le  canon  fou- 
droyait les  remparts  avec  une  aélivité  terrible, 
de  l’on  ne  fç avoir  pas  encore  que  la  réhftance  la 
plus  forte  confifte  dans  l’exaéle  combinaifon 
des  ligues  parallèles,  perpendiculaires  6:  obli- 
.ques  , qui  foibles  quand  elles  font  féparées  , 
perdent  leurs  défauts  en  fe  réuniffant , & fe  for- 
tifient par  leurs  rapports  mutuels,  L on  ignorait 
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encore  l’art  de  fê  mettre  à couvert  de  la  bombe  1 

T 

à laquelle  même  aujourd'hui  les  batterie-s  ref- 
tent  toujours  expofées.  La  mine  enfin  , qui  des 
trois  attaques  eft  la  plus  terrible  , la  mine , qui 
ébranle,  renverfe  ôc  déracine  tout,  faifoit  déjà 
de  grands  ravages  , & l'on  ignorait  encore  Part 
de  la  combattre  par  des  contre -mines;  art  qui 
meme  aujourd’hui  eft , dit-on  , affez  imparfait , 
& qui,  plus  perfectionné  peut-être,  pourrait 
rendre  les  places  imprenables  Sully  fappléoit , 
par  Tintelligence  & l’aéHvité,  à tout  ce  qui 
snanquoit  alors  du  coté  de  l’art  oc  des  connoifi- 
lânces. 

Idem.  (16)  Siège  de  Dreux  en  15,93.  Il  falloir 
le  rendre  maître  d’une  tour  qui  était  à l’épreuve 
du  canon.  Rofini  promît  au  Roi  de  l’emporter» 
Ses  ennemis  osèrent  trouver  cette  pramefie  ri- 
dicule. Le  Roi  lui  - même  douioit  un  peu  du 
ïiiccès.  Cependant  R g fui  en  vint  à bout  en  fix 
jours  par  la  mine  & la  fiappe.  Siège  de  Laon 
<en  I.Î94-*  Rofni  avoir  la  diredion  d’une  batte- 
rie de  fix  pièces  de  canon.  Siège  de  la  Père  en 
1596.  Il  dura  fix  mois.  Par  la  vigilance  & les 
loins  de  Rofni , rien  ire  manqua  dans  l'année. 
Siège  d’Amiens  en  1597.  Tout  le  monde  fie  ait 
comment  cette  ville  fut  fiurprifie  par  les  Lfpa- 
gnok.  Tandis  que  toute  la  cour  droit  conûer- 
a lée-*  Rofini  soccupok  des  moyens  d’avoir  des 
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troupes  & de  l’argent.  Bientôt  le  Roi  fut  en 
état  d’aller  mettre  le  liège  devant  cette  place. 
Rofni  étoit  partage  entre  le  foin  de  lever  les 
deniers  de  l’Etat  , & celui  de  les  employer  aux 
befoins  de  l’armée.  L’abondance  y etoit  fi 
grande,  qu’on  difoit  alors  que  Henri  IV  avoit 
mené  Paris  devant  Amiens.  Ce  fut  la  première 
armée  qui  eut  un  hôpital  réglé , dans  lequel  les 
bielles  & les  malades  eurent  des  fecours  qu’on 
ne  connoiffoit  point  encore.  Roini  faifoit  tous 
les  mois  un  voyage  au  camp.  Son  ancienne  ar- 
deur pour  la  guerre  le  rallumait  alors  plus  que 
jamais.  Un  jour  le  Roi  lui  lit  une  réprimande 
févère  de  ce  qu’il  s’étoit  expofé,  & lui  défendit 
de  fe  trouver  à aucun  pode  ou  il  y auroit  du 
danger.  Ces  fortes  de  défenfes  honorent  égale- 
ment le  Roi  qui  les  fait , & le  Sujet  qui  les 
reçoit. 

Page  2.93.  (17)  Guerre  contre  le  Duc  de  Sa- 
voie en  1 600  , au  fujet  du  Marquifat  de  Saluces. 
Ce  Prince  étoit  venu  à Paris  en  1599  pour  né- 
gocier lui-même  fon  affaire.  Ayant  été  à Parfe- 
rai où  il  devoit  fouper  avec  le  Roi  , il  fut  cu- 
rieux de  voir  les  magalins.  Rofni  le  mena  dans 
les  ateliers  où  l’on  faifoit  des  préparatifs  im- 
menfes  d’artillerie.  Le  Duc  étonné  lui  demanda 
ce  qu’il  vouloir  faire  de  tant  de  canons.  Cejl 
jour  prendre  Montmélian , lui  répondit  Sully 
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en  riant.  Le  Duc  un  peu  déconcerté  prit  le  parti 
de  tourner  la  chofe  en  plaifanterie.  Montméiian 
p a il  oit  pour  la  plus  forte  place  de  l’Europe. 
Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  Sully  confeilK 
au  Roi  de  l’afiiéger.  Mais  il  fe-  trouva  le  feu! 
de  fon  avis,  & tous  les  officiers  s’y  opposèrent. 
Pour  déterminer  Henri  IV  fur  Montméiian  , 
Sully  alla  mettre  le  liège  devant  Charbonniè- 
res , place  prefque  anflî  forte , & fîtuée  fur  un 
roc  inaccefîible.  Il  y effuya  des  fatigues  incroya- 
bles. Enfin  après  quelques  jours  de  travail,  il 
promit  au  Roi  de  le  rendre  maître  de  la  place 
pour  le  lendemain.  Il  ne  tint  pas  à fes  ennemis 
que  tout  n’échouât.  Tandis  qu’il  expofoit  fa  vie, 
les  courtifans  étoient  occupés  à cenfurer  fes 
opérations.  L’un  d'eux  dit  hautement  que  s’il 
étoit  dans  la  place  , il  fcauroit  bien  empêcher 
qu’elle  ne  fut  prife  d’un  mois.  Allep  donc  , leur 
dit-li  a tous,  excédé  enfin  de  leurs  difcours  ^ 


& fi  je  ne  vous  fais  pas  tous  pendre  aujourd'hui  , 
je  veux  pajfier  pour  un  fat . En  effet , la  place  fe 
rendit  le  meme  jour.  Meme  après  ce  f iccès , 
Sully  eut  beaucoup  de  peine  à obtenir  la  per- 
mifTion  de  prendre  Montméiian.  Iî  y avoir  des 
hommes  dans  le  Confeii  qui  redoutoient  les 
fuccès  de  Sully,  autant  que  ie  Duc  de  Savoie 
lui-même.  A la  fin  le  zèle  l’emporta  fur  l’envie. 
Montméiian,  fut  ailiégé , oc  Sully  commenta  à. 
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prouver  qu’avec  une  artillerie  bien  fervie  , il  n y 
a plus  de  place  imprenable. 

Page  2 99.  (iS)  Sully  fut  aufli  habile  négo- 
ciateur qu’excellent  guerrier.  Des  1 âge  de  vingt- 
trois  ans  , il  avoit  étudié-  1 art  de  manier  les 
efprits , & de  connoître  les  hommes.  En  1583  , 
temps  où  la  Ligue  commençoit  à fe  former  , le 
Roi  de  Navarre  l’avoit  envoyé  à la  cour  pour 
en  fuivre  tous  les  mouvemens.  Il  y avoit  vu 
Catherine  de  Médicis  ne  parodiant  occupée  que 
de  plaifirs,  & méditant  d’éternelles  intrigues  5. 
les  Guifes  populaires  , -comme  le  font  d abord 
tous  les  tyrans , flattant  le  peuple  pour  écrafér 
le  Roi  s les  favoris  impérieux  & avides  „ pouf- 
fant d’une  main  imprudente  l’ame  des  Guifes 
vers  des  fltuations  extrêmes  j le  Roi  fouflranc 
d’abord  la  Ligue  par  indolence  > l’autorifant  en- 
fuite  par  foi  bielle  , & bientôt  fe  débattant  con- 
tre elle  , après  s’étre  enveloppé  dans  fes  pièges. 
Sully  attentif  a tout  ce  qui  fe  pafloit  autour  de 
lui , en  donnoit  des  avis  exads  au  Roi  de  Na- 
yarte.  En  1535,  il  fit  un  fécond  voyage  à Paris , 
qui  avoit  encore  le  même  but.  Henri  III  venoit 
de  fe  déclarer  chef  de  cette  Ligue  armée  pour 
1-e  détrôner.  Sully  s’adrefla  dans  cette  occafion 
à tous  les  François  qui  aimoient  encore  l'Ltar. 
Enfin  en  15883  après  les  barricades  A monu- 
ment flngulier  d’audace  de  la  part  d’un  fujet* 
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& de  EoiUeflè  de  la  part  d un  Roi , il  fai  vit  pai 
ordre  de  fon  maître  le  Comte  de  Soiffons , pour 
étudier  fes  démarches,  & obferver  le  nouveau 
fyfteme  qu’on  alloit  fuivre  à la  cour.  C’eft  fans 
doute  dans  ces  différentes  circonftances  que 
Sully  acquit  cette  connoiffance  fupérieure  des 
hommes , qu’il  a montrée  toujours  depuis.  En 
effet,  pour  apprendre  à les  connoître,  il  ne  faut 
pds  les  etudier  dans  des  temps  de  calme  , 8c 
loifque  toutes  les  pallions  font  endormies.  Un 
cnafque  uniforme  & trompeur  couvre  alors  tous 
les  vifages.  C eft  dans  les  temps  orageux,  dans 
les  grands  interets , dans  le  choc  des  partis  8c 
des  crimes  qu’il  faut  les  voir.  C eft  alors  que  les 
âmes  Ce  développent  5 que  toutes  les  paflîons 
ont  leur  aftivite  j que  tous  les  hommes  font 
eux-memes.  Dans  ces  momens  d'agitation  , la 
nature  irrégulière  8c  forte  a un  grand  caractère  : 
Sc  tous  fes  traits  font  mieux  marqués.  Telle 
avoir  été  l’école  de  Sully.  Ceux  qui  ont  lu  fes 
Mémoires,  fçavent  d’ailleurs  qu’il  avoir  toute 
la  pénétration  & tout  le  fang-froid  dont  on  a 
hefoin  pour  bien  obferver  & juger  les  hommes. 

Idem.  (19)  En  1 y û 6 , Sully  avoit  déjà  négo- 
cié un  traité  entre  les  deux  Rois  ; mais  l’indéci- 
£on  , vice  de  toutes  les  âmes  foibles , entraîna 
bientôt  Henri  III  d’un  coté  oppofé  : & ie  traité 
devint  inutile.  Enfin  en  15S9,  après  i’affaffnat 
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Guiles,  Henri  III  ayant  tâché  vainement: 
d appaifer  le  Duc  de  Mayenne  qui  ne  daigna 
point pardom  er  a (on  Roi,  il  fut  moins  éloigne 
de  s unir  avec  le  Roi  de  Navarre.  Sully  négocia 
encore  ce  traité  , non  point  avec  la  grave  len- 
teur de  la  plupart  des  Plénipotentiaires  , mais 
avec  i activité  d un  homme  qui  vouloir  fauver 
la  France.  Un  grand  nombre  de  voyages  qu’il 
lit  avec  précipitation  , & (ans  prendre  aucun 
iepos , le  firent  tomber  dangereufement  ma- 
lade. Le  philofophe  Mornay  eut  l’adrelle  de 
profiter  de  1 état  de  Sully  , pour  obtenir  la  gloire 
& la  récompenfe  du  traité. 

Page  500..  ( 10  ) Brancas-Villars , Amiral  de 
France,  Gouverneur  de  Rouen  pour  la  Ligue  p 
fut  un  des  hommes  les  plus  eilimables  de  fou 
temps.  Il  étoit  brave,  défmtérelfé,  plein  d’au- 
dace, incapable  de  diilnnulation  . indigné  cou— 
tre  tout  artifice,  mais  emporte,  ayant  d’ailleurs 
piufieurs  traits  de  relfemblance  avec  Henri  IVw 
Il  eftimoit.  beaucoup  le  Roi , & n’en  étoir  pas 
moins  edi  me.  Sully , en  1 pp.4  , négocia  avec  lui 
pour  le  attacher  de  la  Ligue.  Cette  négociation 
fut  d abord  feciette  \ eufuite  elle  fut  traverfee- 
par  des.  intrigues.  Enfin,  comme  tout  étoit  fur 
le  point  d erre  conclu  , on  perfuada  à Villars 
que  Sully  avoit  forme  le  projet  de  s’emparer  de 
ù.  perlonne  pour  le  faire  aifailiner.  Yiüars,  à 
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cette  nouvelle  , fentit  toute  la  fureur  qu’un- 
trahi fo n doit  infpirer  à une  arae  haute  & d’une 
droiture  auftcre.  Il  arracha  le  traité  des  main 
de  Sully  3 le  «déchira  en  mille  pièces  & le  jette 
au  feu.  La  modération  de  l’un  calma  enfin  le: 
emportemens  de  l’autre.  Tout  fut  éclairci.  Vil- 
lars  fît  pendre  l’auteur  de  l’impofture , & fîgna 
fon  traité.  Sully  eut  la  gloire  de  donner  er 
meme  temps  à fon  Roi,  une  place  importante, 
un  brave  guerrier  , & un  fidèle  fujer. 

Idem,  (zi)  La  même  année  Sully  conclut  ur 
traité  au  nom  du  Roi  avec  le  Duc  de  Guife. 
C’étoit  le  fils  de  celui  qui  avoit  été  afiafiîné  à 
Blois.  Il  n’eut  ni  les  talens,  ni  les  vices,  ni  h 
malheureufe  célébrité  de  fon  père.  On  pourrois 
peut-être  le  comparer  à Richard  fils  de  Croira 
weî,  tous  deux  nés  d’un  père  qui  avoir  ébranlé 
& gouverné  un  puiffant  Etat , moururent  fujets 
obfcurs  , dans  un  pays  dont  ils  avoient  penfé 
être  les  Souverains. 

Page  303.  (n)  On  ne  fçauroit  croire  com- 
bien Henri  IV  avoit  de  cabales  à étouffer  même 
dans  fon  parti.  Le  fanatifme  & l’ambition  tour- 
noient toutes  les  têtes.  Quand  Sully  ne  com- 
battait pas,  il  négocions  En  1594  il  quitte  le 
fiége  de  Laon  , pour  aller  à Paris  appaifer  la  fer- 
mentation des  efprits  agités  par  l’affaire  des 
Jéfuites.  Peu  de  temps  après,  Henri  IV l’envoie 
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auprès  du  Duc  de  Bouillon  pour  le  raffermir 
dans  le  devoir,  & obfetver  les  complots  qui  fe 
formoient  à Sedan.  E11  1 595  il  va  à Rouen  dif- 
fîper  les  brigues  duDuc’de  Montpenfier.  En 
15  97  il  eft  chargé  d’écrire  aux  chefs  des  Protef- 
tans  , qui  pendant  le  liège  d’Amiens  cherchoient 
à inquiéter  le  Roi,  pour  en  arracher  de  nou- 
veaux privilèges.  En  159S  il  va  dans  la  Breta- 
gne qui  n’étoit  pas  encore  bien  remife  des 
troubles  de  la  guerre  ; & tient  les  Etats  à Ren- 
nes , pour  hâter  la  levée  des  fommes  qu’on 
avoit  promifes.  En  1603  il  fait  un  voyage  en 
Poitou  , y diffipe  les  factions  , & ramène  au  Roi 
le  cœur  des  Proteftans.  En  1606  il  fait  échouer 
les  delfeins  des  Caiviniftes  qui  demandoient  un 
fynode  national  : il  concilie  à la  Rochelle  le 
Cierge  & les  Proteftans  divifés.  Enfin  en  1614 
il  travaille  par  ordre  de  la  Régente,  a prévenir 
ou  appaifer  les  troubles  excités  par  les  Princes 
& les  Grands  du  Royaume.  On  lui  doit  cette 
juftice,  que  fes  talens  ne  fervirent  jamais  qu’au 
bien  de  l’Etat.  Sa  politique  n’eut  rien  d’artifi- 
cieux 3 elle  fut  adroite  fans  être  fauffe,  & ver- 
tucule  fans  etre  rigide  : c’étoit  la  politique  d’un 
ho  11  ne  te  homme  qui  dit  toujours  la  vérité  , &c 
qui  eft  affez  eltime  pour  la  faire  croire. 

Idem,  fi 3)  La  principale  de  ces  affemblées 
du  Coips  Pro  te  fiant  fut  celle  de  Chatelleraut  en 
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1605.  Sully  fut  nommé  par  le  Roi  peur  y pré- 
fider.  Jamais  fon  maître  ne  lui  donna  une  plus 
grande  marque  de  confiances  & fi  l’on  fait  at- 
tention qu’il  étoit  Proteftanï,  on  verra  que  ja» 
mais  il  ne  fe  trouva  dans  une  circonftance  plus 
délicate.  Le  plan  de  conduite  qu’il  fe  traça  à 
lui-même  x fut  de  ne  trahir  ni  fa  religion  , ni 
fon  Prince,  & de  remplir  en  même  temps  les 
devoirs  de  Proteftant  zélé  & de  fujet  fidèle.  Il 
marcha  toujours  entre  ces  deux  lignes  , fans 
s’en  écarter.  Aufiî  dans  toute  cette  afiemblée  il 
joua  le  rôle  d’un  fage  s au  lieu  que  Mornay  5 
avec  fon  zèle  aveugle  &c  impétueux,  ne  parut 
qu’un  enthoufiafte  qui  veut  armer  des  fanati- 
ques. Sully  préfida  encore  deux  fois  à de  pa- 
reilles alfembléesj  l’une  à la  Rochelle  en  1607  j 

l’autre  à Gergeau  en  1608  : & dans  toutes  les 
deux  il  no  fut  pais  moins  utile  a i Etat  & au 
Ror. 

page  305.  (14)  Sully  en  if86  traite  avec  les 
Suiffes,  & en  obtient  une  promefie  de  vingt  mille 
hommes  pour  ton  maître.  En  1 s 99  ü négocie 
le  mariage  du  Roi  avec  Marie  de  Médias.  En 
1 600  il  conclut  un  traité  avec  îe  Cardinal  Al- 
dobrandin,  Lcgat  du  Pape  & Médiateur  pour  le 
Duc  de  Savoie.  En  1604  il  termine  en  faveur 
du  Roi  une  conteftacion  avec  le  Pape  fur  la 

propriété  du  pont  d Avignon.  Mais  c eft  fuiront 

dans 


/ 
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$a-Jis  fon  ambaflade  en  Angleterre  qu'il  déve- 
loppa des  talons  fupericurs,  Dos  l'an  it>oi, 

Henri  IV  l’avoit  envoyé  à Douvres  , où  il  avoir 
eu  un  fecret  entretien  avec  Elizabeth  fur  les 
moyens  d’abailfe-r  la  Maifon  d’Autriche.  Cette 
Reine  Proteftante  , ennemie  implacable  d’une 
Puiflance  qui  avoir  voulu  la  détrôner,  occupée 
d-eja  des  grandes  idées  de  l’équilibre  de  l’Eu- 
rope , étoit  par  eftime  5 par  admiration  & par 
interet  ê 1 aliiee  Sc  1 amie  de  Henri  IV  5 & tous 
deux  n’attendoient  que  le  moment  d’exécuter 
leurs  vaftes  de  (Teins:  mais  elle  mourut  en  1605* 

Henri  IV  fentit  combien  la  mort  de  cette  Reine 
pouvoit  influer  fur  les  affaires  de  l’Europe.  Il 
craignit  avec  raifon  que  le  nouveau  Roi  d’An- 
gleterre ne  fut  pas  auffi  difpofé  quelle  à entrer 
dans  fes  vues.  Il  lui  envoya  donc  Sully  avec  la 
% qualité  d’Ambafladeur  extraordinaire,  pour  le 
fixer  dans  fon  parti , & armer  l’Angleterre  con- 
tre l’Autriche.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires 
même  tous  les  details  de  cette  négociation. 

O11  y trouvera  la  profondeur  d’un  politique, 
l’éloquence  d’un  homme  d’Etat,  cette  adivité 
d’efprit  qui  donne  prefque  toujours  les  fuccês  , 
ce  coup  d’œil  qui  démêle  les  objets , même  au 
milieu  du  trouble  , & qui  fait  le  grand  Négocia- 
teur , comme  le  grand  Général.  O11  y remar- 
quera fur-tout  cet  amendant  qu’un  homme  do. 

Tome  IIL  R 
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génie  fçait  prendre  fur  les  caractères  foibies  , 

& fur  les  âmes  à petites  pallions. 

Page  318.  ( 2.  y ).  François  d’O  , Surintendant 
des  Finances  fous  Henri  III  & au  commence- 
ment du  régné  de  Henri  ÏV  , avoit  tout  ce  qui 
auroit  dû  lui  donner  l’exclulionae  cette  charge. 
Il  étoit  diffipateur,  indolent , palîionné  pour  le 
jeu  , tout  occupé  de  les  plailîrs  , mettant  une 
vaine  grandeur  dans  des  prodigalités  infenfées, 
11e  fe  réfutant  rien  , tandis  que  le  Roi  manquoit 
de  tout.  Voiià  l'homme  qui  gouvernoit  les  Fi- 
nances. Il  mourut  en  1594  avec  plus  de  quatre 
millions  de  biens  , lailfant  l’Etat  endetté  de 
huit  cent  dix  millions  de  notre  monnoye  ac- 
tuelle. A fa  mort,  la  charge  de  Surintendant  fut 
fupprimée;  & le  Roi  créa  un  Confeil  de  Finan- 
ces compoféde  huit  perfonnes.  Sully  n’approuva 
point  cette  forme  d’adminiftration  , parce  qu’il 
eft  bien  plus  difficile  de  trouver  huit  hommes 
vertueux  , que  d’en  trouver  un  feul.  Sa  façon  de 
penfer  ne  fut  que  trop  juftifîée.  Les  huit  Con- 
feillers  ne  furent  que  huit  concuffionnaires  à 
brevet.  Les  diffipations  8c  les  vols  continuèrent 
avec  plus  de  fureur  qu’auparavant.  Le  Roi , dans 
la  guerre  contre  l’Efpagne , ayant  befoin  de 
huit  cent  mille  écus  pour  faire  le  liège 
d’Arras , les  leur  demanda  , comme  l’homme 
qui  a befoin  de  pain  en  demande  à un  citoyen 
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îkhe  ; il  né  put  jamais  les  obtenir.  Je  fuis , écri- 
voit  ce  bon  Prince  à Sully  , fort  proche  des  en- 
nemis  , & n al  quafi  pas  un  cheval  fur  lequel  je 
puljfe  combattre  y mes  chetnifes  font  toutes  dé- 
chirées , mes  pourpoints  troués  au  coude  ; & de- 
puis deux  jours  je  dîne  che £ les  uns  & les  autres 
parce  que  mes  Pourvoyeurs  nont  plus  moyen  de 
rien  fournir  pour  ma  table . Cependant  les  huit 
Confeillers  des  Finances  tenoientà  Paris  d’ex- 
cellentes tables  , 8c  leur  luxe  infultoit  à la  mi- 
leie  publique.  Il  n ell  pas  inutile  de  répéter  de 
pareils  faits  , pour  qu  on  fâche  jufqu’oii  peut  al- 
ler l’audace  de  la  déprédation  dans  un  Etat  mal 
gouverné  depuis  longtems. 

Pag.  311.  (16).  La  première  opération  de 
Sully  fut  de  fe  tranfporter  en  dans  les 

principales  Généralités  du  Royaume,  8c  d’en- 
voyer dans  les  autres  des  hommes  de  confiance 
pour  en  connoître  les  forces  & les  revenus.  En 
1 55» 8 il  fit  un  fécond  voyage.  Son  attention  s’é- 
tendoit  à tout  : il  examinoit  le  climat  de  cha- 
que Province,  les  différentes  efpèces  de  terre  „ 
de  culture,  de  produdion,  les  non- valeurs  réel- 
les ou  fuppofees , leurs  califes  ou  palfagères  ou 
confiantes  , la  proportion  entre  les  frais  8c  le 
revenu  , la  qualité  & le  prix  commun  des  den- 
iers , la  facilite  des  confommations , le  nombre 
des  habitans , leur  caradère , la  valeur  de  clia- 


588  Eloge 

que  homme  dans  les  différens  pays , les  refont- 
ces  des  villes,  le  produit  des  manufactures , l’é- 
tendue & la  qualité  du  commerce.  Il  obfervoit 
fur  les  lieux  meme  ce  que  payoit  chaque  Pro- 
vince ; la  nature  des  importions  5 celles  dont 
la  relfource  eft  en  meme  temps  la  plus  étendue 
& la  plus  prompte  ; celles  dont  la  perception 
coûte  le  moins  , & rapporte  le  plus  ; celles 
qui  fe  combinent  le  mieux  avec  le  climat , le 
fol  , l’indu  (trie  des  habitans  ; & celles  qui  font 
plus  à charge  au  peuple  , qu  elles  ne  font  utiles 
à l’Etat.  Il  calculoit  par-tout  la  fomme  des  ri- 
chelfes  : il  étudioit  tout  ce  qu’une  Province  re- 
çoit , & tout  ce  quelle  donne  , comment  y 
vient  & par  où  s’écoule  l’argent,  quels  (ont  les 
canaux  ouverts  , & ceux  qui  font  engorgés, 
enfin  quelles  font  les  Provinces  ou  la  Capitale 
ne  renvoyé  point  les  rues  qu  elle  en  reçoit , 8C 
ou  fe  trouve  interrompue  cette  heureufe  circula- 
tion , qui  fait  la  vie  du  Corps  politique.  Sully, 
fur  tous  ces  objets , ne  s’en  rapportoit  qu’à  lui- 
même  : car  il  faut  des  yeux  pour  voir.  O11  flic 
que  le  Duc  de  Bourgogne  , dans  un  temps  plus 
éclairé  , ne  put  fe  procurer  une  connoiflanc^ 
exacte  des  Provinces  par  les  Intendans  même. 

Ibid.  (17).  Dès  que  les  membres  du  Con- 
feil  apprirent  que  Sully  devoit  faire  des  viftes 
dans  les  Provinces  , ils  n’épargnèrent  rien  pour 
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le  traverfer.  L’opération  c'toit  trop  utile  pour 
qu’ils  n’en  fuiTent  pas  épouvantés.  Ils  eurent 
recours  à tout.  Les  Receveurs  généraux  , Tré- 
soriers , Controleurs  , Greffiers  & jufqu’aux 
moindres  Commis  furent  prévenus.  Les  uns  s’ab- 
fentèrent  & laiffèrent  leurs  Bureaux  fermés  j 
d’autres  firent  voir  des  ordres  qui  leur  défen- 
doient  de  communiquer  leurs  regiftres  & leurs 
états.  En  même  temps  on  femoit  dans  les  Pro- 
vinces les  bruits  les  plus  odieux  contre  Sully  > 
on  profïtoit  de  fon  abfence  pour  le  noircir  au- 
près du  Roi  : on  l’accufoit  d’ignorance  , jde  du- 
reté , d’étourderie  : on  le  peignoir  comme  un  ty- 
ran qui  alloit  fucer  le  fang  du  peuple  , & qui 
abufoit  de  l’autorité  du  Prince  , pour  le  rendre 
odieux  à fes  Sujets,  Enfin  le  cri  général  fit  im- 
preffion  fur  le  Roi  lui-même  5 & Sully  reçut  or- 
dre de  revenir.  Henri  IV  qui  , après  la  plus 
courte  abfence,  Pembra/Tbit  toujours  avec  tranf- 
port  , le  reçut  très-froidement.  Sully  reconnut 
«alors  le  danger  qu’il  y a de  fervir  les  Rois  loin 
d’eux.  Il  eut  à fe  juftifier  des  plus  cruelles  ca- 
lomnies 3 & il  en  vint  aifémenr  à bout  : mais  il 
falloit  encore  éviter  les  foupçons  pour  l’avenir. 
Cinq  cents  mille  écus  qu’il  avoir  ramafTés  dans 
fes  voyages , & qui  fans  lui  enflent  été  perdus 
pour  le  Roi  ^ furent  dépofés  dans  le  Tré- 
for  Royal,  En  même  temps  il  prit  des  précau- 
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tions  pour  qu'aucune  partie  de  cette  fomme  ne 
fut  diffipée.  On  ne  tarda  point  à fentir  combien, 
ces  précautions  étoient  néceffaires. 

Sanci  , un  des  membres  du  Confeil  ^ de  le 
plus  abfolu  des  hommes  , envoya  demander  à 
Suiiy  y avec  toute  J a fierté  d’un  defpote  ^ quatre- 
vingt  dix  mille  écus  pour  payer  les  Suilîesv 
Sully  fçavoit  qu  il  n’étoit  du  que  le  tiers  de 
cette  fomme.  Il  refufa.  Son  refus  excita  entre 
lui  & Sanci  une  vive  querelle  qui  éclata  en  pré- 
fence  du  Roi.  Peu  de  temps  après , Sully  fur- 
prit  encore  les  membres  du  Confeil  à vouloir 
détourner  deux  cent  mille  écus  du  Tréfor  royal» 
Heureùfement  il  avoit  gardé  entre  fes  mains  de 
quoi  les  confondre  $ & dans  le  moment  qu’ils, 
troyoient  triompher,  en  rejertant  fur  lui  h dii- 
fipation  de  cette  fomme,  il  les  convainquit  lui- 
même  en  préfence  du  Roi , de  cet  odieux  bri- 
gandage. Ce  fut  là  Tellai  des  contradidions  de 
des  noirceurs  que  Sully  eut  à elfuyer  au  com- 
mencement de  fon  miniffère.  Ces  détails  de  la 
méchanceté  ne  font  indifférer) s pour  aucun  liè- 
•cle.  On  s’étonne  quelquefois  qu’il  fe  faffe  fi 
peu  de  bien  dans  les  Etats:  le  Phiiofophe  qui 
pèfe  les  obfiacles,  doit  peut  - erre  s’étonner  de 
ce  qu’il  y a encore  des  hommes  qui  ont  le  cou- 
rage d’en  faire. 

Page  312»  (iS)  Ce  fut  en  155 S que  parurent 
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toutes  ces  déclarations , qui  rendirent  le  Roi 
propriétaire  de  Tes  revenus , & mirent  le  peuple 
à l’abri  des  concuflions  des  fujets  puiffans.  Ce 
qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  tous  les  tyrans 
qui  voloient  le  peuple  * fe  plaignirent  avec  au- 
dace , comme  fi  on  les  eut  dépouillés  d’un  bien 
légitime  > tant  certains  hommes  s’accoutument 
à regarder  l’injuftice  comme  un  de  leurs  droits. 
Le  Duc  d’Epernon  , par  ces  fortes  de  violences , 
fe  faifoit  tous  les  ans  un  revenu  de  prés  de 
quatre  cent  mille  francs  de  notre  monnoie.  Il 
fut  averti  du  jour  ou  devoit  palier  la  déclaration 
qui  lui  ordonnoit  de  n’étre  plus  brigand  ni  con- 
cufîionnaire  5 il  fe  rendit  au  Confeil , bien  ré- 
folu  de  l’empêcher.  Là  , au  défaut  de  raifons , 
il  eut  recours  aux  infultes;  & fon  infolence  na- 
turelle  , aigrie  encore  par  les  réponfes  hères  de 
Sully,  ofa  s’emporter  jufqu’aux  menaces.  Sully 
répondit  à l’outrage  avec  le  ton  d’un  homme 
qui  eft  accoutumé  à ne  rien  craindre  ; & tous 
deux  en  même  temps  portèrent  la  main  fur  la 
garde  de  leurs  épées.  La  falle  du  Confeil  eût 
peut-être  été  enfanglantée , h on  ne  fe  fut  jette 
en  foule  au  devant  d’eux.  Le  Roi  inftruit  de 
cette  querelle , loua  beaucoup  le  zèle  intrépide 
de  Sully , & lui  écrivit  à l’heure  même  de  fa 
main,  lui  offrant,  diloit-il  ^ de  lui  fervir  de 
fécond  contie  d’Epernon, 

R iv 
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Page  313*  (2-9^  Il  y eut  fous  le  mrnHlère  de 
Sully  trois  Chambres  de  juflice , établies  poui 
faire  des  recherches  contre  les  Financiers  qui 
avoient  maiverfé  dans  leurs,  emplois , l une  en 
1601^  1 autre  en  1 604 , & la  troifième  en  1 60  y. 
Cette  derniere  fut  établie  contre  l’avis  de  Sully. 
Il  avoit  reconnu  par  l’expérience  des  deux  pre- 
mia es  , que  les  principaux  coupables  échappent 
toujours.  O11  retira  cependant  quelque  avantage- 
de  ces  pourfuites  3 c eft  que  les  loix  commencè- 
rent enfin  a paroitre  quelque  chofie  3 l’idée  des 
mœurs  fut ‘réveillée  5 le  peuple  s’apperçut  que 
le  gouvernement  s’occupoit  de  lui  3 la  Nobleffe 
apprit  a ne  pas  confondre  l’or  avec  l’honneur  y 
la  nation  commença  à foupçonner  que  la  pau- 
vreté honnête  pouvoir  avoir  un  prix.  Au  refte, 
Sully  dans  fes  Mémoires,  eit  d’avis  de  fuppri— 
mer  entièrement  ces  Chambres  de  juflice,  com- 
me des  moyens  inutiles.  Ce  n’èftr  prefque  tou- 
jours que  l’occafio-n  d’un  trafic  honteux  entre 
ceux  qui  ont  befoin  de  protefhion , & ceux  qui 
en  ont  à vendre. 

Page  (30)  îî  faut  convenir  que  toutes 
les  operations  de  Sully  far  les  monnoies  furent 
feu  avantageufes.  En  1601  il  fît  défendre  d/ep- 
ployer  dans  le  commerce  les  monnaies  étrano-è- 
res.  Le  commerce  fut  interrompu  par  cette  dé- 
fenfe,  parce  que  le  crédit  en  fut  aire  clé.  Ces 
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fcfpeces  étrangères  fe  trouvoient  en  France  en 
tres-grande  quantité  : on  les  refferra  par  la  ré- 
pugnance de  les  porter  à la  Monnoie , à caufe 
des  droits  conlidérables  qu’on  devoit  y retenir. 
Peu  de  temps  après,  Sully  rendit  une  déclaration 
qui  defendoit  de  tranfporter  hors  du  Royaume 
aucune  elpèce  d’or  ou  d’argent , fous  peine  de 
coudre ation.  On  fent  affez  combien  une  pa- 
reille ordonnance  eft  inutile.  Ce  n’eft  point  par 
des  déclarations  que  l’on  peut  retenir  dans  un 
pays  les  efpèces  d’or  & d’argent  ; c’eft  par  une 
aclmmidiation  fiage , qui  détermine  en  faveur 
de  ce  pays  la  balance  du  commerce.  Sully  lui- 
meme  ayant  fenti  combien  cette  déclaration 
etoit  infuffifante  , crut  y remédier  par  une  or- 
donnance du  mois  de  Septembre  1601  y qui 
Jhaufla  la  valeur  numéraire  des  efpèces.  L’expé- 
rience n’a  que  trop  prouvé  que  c’eft  une  mau- 
vaife  operation  de  toucher  aux  monnoies  d’un 
Etat.  Tout  changement  dans  cette  partie  nuit 
prodigiêufement  au  commerce,  par  l’extindion 
de  la  confiance,  par  le  reiTerrement  des  bour- 
fes  , par  les  embarras  & le  défavantage  du 
change , par  le  renverfement  des  fortunes.  Ce 
qui  trompa  Sully,  c’eft  qu’il  s’imagina  que  le 
haufiement  de  la  valeur  numéraire  feroit  celfer 
le  tranfport  chez  l’étranger,  en  diminuant  le 
profit*  En  effet,  la  proportion  de  l’or  à l’ar- 
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gent  de  France  , n’était  pas  tout -à  - fait  alors 
de  i a ii,  au  lieu  cju’en  Efpagne  elle  étoit  de  i 
à x3t>  en  Angleterre  de  i à 1 $ , en  Allema- 

gne de  1 à 1 2.  Ainfi  les  étrangers  avoient  du 
bénéfice  a enlever  notre  or.  Mais  S-ully  ne  re- 
média point  du  tout  à cet  inconvénient.  La 
proportion  nouvelle  ne  fut  en  France  que  de  r 
à 11  j,  parce  que  Sully  , en  hauflant  la  valeur 
de  l’or  * avoit  en  même  temps  hauffé  les  mon- 
noies  d’argent.  Ainfi  le  défera  1 e refta  le  meme 5 
& en  1609  on  s’apperçut  qu’il  étoit  encore  de- 
venu plus  grand  j parce  que  les  autres  Etats 
avoient  encore  hanfTé  leur  proportion. 

Page  528.  (31)  Sully  s’étoit  convaincu  par 
l’étude  de  l’hiftoire  Sc  par  les  réflexions , que 
l’agriculture  eft  la  bafe  des  Etats  & la  fource 
des  revenus  publics.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’il  ait  regardé  la  taille  arbitraire  comme  un 
fléau  de  l’Etat,  Sc  qu’il  ait  déliré  changer  entiè- 
rement la  forme  de  cette  impofition.  Il  fçavoit 
que  la  terre  étant  la  fource  des  revenus,  doit 
être  auili  la  fource  des  impôts  mais  qu’ils  doi- 
vent porter  fur  le  produit , & non  fur  le  travail» 
Or  le  produit  total  des  terres  fe  divife  en  deux 
parties.  L’une  eft  la  rentrée  des  avances  qui  ont 
été  faites  pour  l’exploitation  5 cette  partie  doit 
être  facrée  pour  le  fîfc,  puifque  c’eft  cet  argent 
même  qui  eft  la  fource  de  la  fécondité.  L’autre 
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portion  eft  bénéfice  5 c’eft  elle  qui  conftitue  le 
revenu  ; c’eft  fur  elle  feule  que  l’impôt  doit  être 
levé.  Dans  tout  pays  oti  le  cultivateur  ne  re- 
trouvera point  du  bénéfice  en  fus  de  fes  avan- 
ces, &:  de  la  fomme  dont  il  doit  payer  la  pro- 
tection du  Souverain  , il  faudra  néceflairement 
qu’il  s’intéreffe  moins  à la  culture,  que  par  cou- 
féquent  cette  culture  diminue  , & avec  elle 
les  revenus  de  l’Etat.  Mais  que  feroit-ce  fi  bien- 
loin  de  retirer  aucun  bénéfice  de  fon  travail-, 
l’impôt  lui  enlevoit  une  partie  même  de  la 
fomme  deftinée  à l’exploitation  de  fa  terre  ? 
Alors  il  ne  faudroit  point  s’étonner,  que  la  pro- 
fedion  la  plus  malheureufe  de  toutes  fut  pref- 
que  abandonnée,  qu’une  partie  des  terres  reftât 
en  friche , & que  tout  l’ordre  économique  fe 
trouvât  dérangé  par  la  fupprefïion  des  revenus 
réels  de  l’Etat.  Ce  qu’il  y auroit  de  plus  ef- 
frayant, c’eft  que  le  défordre  iroit  toujours  en 
augmentant,  parce  que  l’impôt  dirigé  toujours 
fur  le  même  plan  , diminueroit  d’année  en  an- 
née la  fomme  deftinée  pour  la  culture  des  ter-' 
res.  On  a écrit  beaucoup  de  livres  fur  cette 
matière  ; on  en  écrira  encore  beaucoup.  Mais 
ce  ne  font  pas  les  lumières  qui  nous  manquent. 
11  faut  détruire  les  paftions  , qui  font  un  obfta- 
cie  prefque  invincible  à tout  le  bien  qu’on  peut 
faire.  D’ailleurs  un  des  grands  malheurs  de 
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I humanité,  eft  d’être  entraîné  par  l’habitude^. 

II  eft  bien  difficile  de  regarder  comme  un  mal,* 
ce  qu  on  a vu  de  tout  temps.  Que  de  chofea 
excellentes  on  ne  fait  point,  parce  qu’on  ne  les. 
a jamais  faites  ! 

Page  330.  (31)  Sully , en  plufteuis  endroits 
de  fes  Mémoires , fe  récrie  contre  la  Gabelle- 
Il  trouvoit  une  dureté  extrême  à vendre  fort 
cirer  à des  pauvres  une  denrée  très -commune» 
Perron  ne  n’ignore  que  certaines  provinces  font 
affujetties  à l’impôt,  fur  le  fel  ^ tandis  que  d’au- 
tres en  font  exemptes.  On  détermine  la  quan- 
tité que  chacun  doit  prendre.  On  prefcrit.  i’u~ 
Page  qu’on  en  doit  faire-  Il  eft  défendu  de  re~ 
Tendre  ce  que  l’on  a au  delà  de  fes  be foins- 
Les  troupeaux  , qui  ne  peuvent  être  préservés 
de  plufîeurs  maladies  que  par  le  fel , languiiTeiit 
& meurent , parce  que  le  payfan  11e  peut  pas- 
leur  donner  ce  fecours.  On  va  même  jufqu’à  in- 
terdire à ces  animaux  niourans  les  bords  de  la 
mer  , oii  l’inftinét  de  leur  confervation  les  con- 
duit. Le  commerce  de  la  pêche  eft  confidérable- 
ment  diminué  par  les  formalités  odieufes  qui 
gênent  la  falaifon.  L’agricuituie  perd  une  quan- 
tité prodigieufe  de  bras , qui  font  occupés  au 
faux-faunage.  Ces  hommes  qui  11e  font  que 
des  brigands  , auroient  pu  être  des  citoyens. 
Ajoutez  à cela  des  armées  de  Commis , dont 
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l’unique  fonction  eft  rie  faire  la  guerre  aux  fu- 
j ers  du  Roi  ; qui  gardent  les  bords  des  fleuves, 
des  rivières.  Se  jufqu’aux  "bords  de  la  mer, 
comme  dans  un  pays  ennemi;  qui  fouvent  fou- 
tiennent  & livrent  des  batailles  , où  ceux  qui 
tuent  deviennent  meurtriers  de  leurs  conci- 
toyens , & où  ceux  qui  font  tués  font  des  fu- 
jets  perdus  pour  l’Etat.  Ajoutez  les  emprifon- 
nemens,  ies  faines,  les  ventes,  la  diminution 
du  commerce  S:  du  travail  ; ajoutez  les  frais  de 
régie  qui  font  énormes  ; car  chaque  million 
pour  le  Roi  en  coûte  un  autre  au  peuple  , foit 
en  frais  , foit  en  non-valeurs.  On  ne  cherche 
point  ici  le  trifte  & vain  plaifîr  de  cenfurer  ce 
qui  eft  établi  : mais  dans  un  ouvrage  qui  eft 
confacré  tout  entier  à l’ utilité  publique  , il  doit 
être  permis  de  remarquer  les  défauts  d’une  im- 
position que  Sully,  Richelieu,  Colbert,  & tous 
nos  plus  habiles  Miniflres  ont  également  con- 
damnée. Si  elle  a fubfifté  jufqu’à  préfent , c’eft 
fans  doute  parce  qu’il  efb  bien  plus  facile  de 
voir  les  abus  que  de  les  réformer.  Dans  tout 
changement  politique  , lors  meme  que  l’avan- 
tage eft  le  plus  alluré  , les  obltacles  font  irn- 
menfes.  Il  n’y  a que  le  mal  qui  fe  fade  ai- 
Cément. 

Page  331.  (33)  Ce  n’eft  pas  alfez  d’examiner 
la  nature  des  impôts  en  eux-mêmes  & par  rap- 
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port  à la  culture  des  terres , il  faut  encore  les? 
comparer  les  uns  aux  autres.  Il  eft  des  impôts 
qui  fe  nuilent  ; il  eft  des  befoins  qu’on  11e  peut 
fatisfaire  qu’aux  dépens  d’autres  befoins.  Que 
diroit-on  d’un  homme  qui,,  en  conftruifant  une 
machine,  multipiieroit  les  roues  fans  choix, 
6c  ne  prendroit  point  garde  que  le  mouvement 
des  unes  doit  nécefîairement  rallentir  l’adion 
des  autres?  C’eft  cependant  ce  qu’ont  fait  plu- 
heurs  prétendus  Politiques.  La  jufte  répartition 
des  impôts  eft  encore  un  des  grands  objets«de 
l’homme  d’Etat.  Pour  y parvenir , il  faut  con- 
noître  la  valeur  refpeélive  des  provinces , con- 
noiflance  qui  dépend  du  rapport  des  produc- 
tions , des  manufactures , du  commerce , de  la 
population  , des  dépenfes  que  l’Etat  y fait.  Il 
faut  que  les  non-valeurs  entrent  toujours  dans 
les  calculs  3 que  la  quotité  de  l’impôt  foit  tou- 
jours déterminée  par  la  maife  des  revenus,  8c 
que  l’une  foit  Je  thermomètre  fidèle  de  l’autre  3 
que  les  provinces  ne  payent  pas  au  Souverain 
plus  quelles  n’en  reçoivent  5 que  la  circulation 
aille  toujours  du  centre  à la  circonférence , 
comme  de  la  circonférence  au  centre  3 que  cha- 
que efpèce  de  biens  foit  impofée  félon  la  qua- 
lité 3 que  rimpofîtion  dans  les  villes  foit  plus 
forte  que  dans  les  campagnes;  & que  le  pauvre 
qui , dans  la  conftitution  faciale , eft  déjà  ccrafé 
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par  rinfolence  & l’orgueil  du  riche,  n'ait  point 
encore  un  nouveau  motif  trop  légitime  de  mau- 
dire la  Patrie  , & de  détefter  le  nom  de  citoyen. 
Une  chofe  fur-tout  qui  eft  très  - difficile  à dé- 
terminer, c’eft  la  proportion  de  l’impôt  avec  le 
produit  des  terres.  Car  les  rapports  qui  paroi  f- 
fent  proportionnels  ne  le  font  point  du  tout. 
Par  exemple,  un  douzième  levé  fur  un  petit 
produit  ^ & un  douzième  levé  fur  un  grand  , ne 
font  pas,  à beaucoup  près , dans  la  même  pro- 
portion pour  les  contribuables  : le  premier  eft 
une  charge  bien  plus  pefante  que  le  fécond. 
Tous  ces  détails  demandent  des  vues  fupérieu- 
res , un  efprit  exercé , & fur-tout  le  calcul  de  la 
probité.  A l’égard  de  la  régie,  la  meilleure  fe- 
roit  fans  doute  celle  où  tout  ce  qui  eft  impofé 
fur  le  peuple,  feroit  au  profit  de  l’Etat.  Mais  il 
faut  fe  fouvenir  que  les  impôts  font^régis  par 
des  hommes.  Souhaitons  du  moins  qu’on  di- 
minue , le  plus  qu’il  eft  poffible,  le  nombre  des 
mains  qui  manient  l’argent  des  fujets  pour  le 
faire  palier  au  Prince. 

Page  332.  ( 34)  Une  des  maximes  de  Sully 
étoit  que  le  labour  & le  pâturage  étaient  les 
deux  mamelles  d’un  Etat.  Telle  fut  la  bafe  de 
fon  fyftême  , Sc  le  principe  de  fes  opérations. 
11  fit  un  grand  nombre  de  réglemens  utiles  pour 
encourager  l’agriculture  $ mais  tous  avoientpom 


400  Eloge 

\ . v 

î^ut  5 de  procurer  l’aifance  au  cultivateur.  En 
eiftt  c efl  là  le  principal  reffort.  Il  feroit  bien 
digne  d un  fiecle  aufTi  éclairé  que  le  nôtre  , de 
tiici  enfin  cette  clafTe  d'hommes  fi  utile,  de 
l’état  vil  & malheureux  où  elle  a été  iufcma 

f /%  ' -A 

preknt.  L ancienne  Grèce , de  Tes  premiers  cul- 
tivateurs, fit  des  Dieux.  Il  feroit  à fouhaiter 
que  parmi  nous  on  les  traitât  feulement  à-peu- 
pics  comme  des  hommes.  Quoi  ! faut-il  être  à 
la  fois  neceflaire  & avili  ? Ce  feroit  aux  Grands 
à donner  1 exemple  ; car  iis  peuvent  donner 
1 exemple  en  tout , fur-tout  dans  une  monar- 
chie. Une  vérité  effrayante  pour  eux  , c’efl  qu’ils 
ne  peuvent  fublifler  fans  le  Laboureur,  au  lieu 
que  le  Laboureur  peut  fubfifler  fans  eux.  C'eft 
une  coutume  allez  générale  par-tout,  de  placer 
des  bataillons  far  le  paffage  des  Rois.  Un  Pvoi 
d Angleterre  , en  traverfant  Ion  pays  , vit  un 
autre  fpeétacle  ; c’écoit  deux  cents  charrues  que 
les  habitants  d’une  campagne  vinrent  ranger  fur 
fon  paflage.  Ce  trait  efb  d’une  éloquence  fu- 
blime  pour  qui  fçait  l’entendre.  Il  s’en  faut  bien 
que  dans  notre  Europe,  avec  toutes  nos  fcien- 
ces  & notre  orgueil , nous  ayons  pouffé  la  vé- 
ritable fcience  du  gouvernement  aufli  loin  que 
les  Chinois.  On  fca.it  que  leur  Empereur,  pour 
donner  aux  citoyens  l’exemple  du  refpeif  qu’on 
doit  au  labourage,  tous  les  ans,  dans  une  fête 
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folemnelle , manie  la  charrue  en  préfence  de 
fon  peuple.  Nulle  part  l’agriculture  n’eft  aufli 
honorée.  Il  y a meme  des  places  de  Mandarins 
pour  les  payfans  qui  ré ufïî lient  le  mieux  dans 
leur  art.  Par-tout  les  hommes  font  les  memes. 
On  les  mènera  toujours  par  les  diftinétions 
les  récompenfes.  Mais  avant  qu’un  payfan  fç a- 
che  ce  que  c’eft  que  l’honneur  , il  faut  qu’il 
fçache  ce  que  c’eft  que  l’aifance.  Un  cœur  flétri 
par  la  pauvreté , n’a  d’autres  fentimens.que  celui 
de  fa  misère. 

Page  333.(35)  La  liberté  des  grains  étoit 
liée  néceflairement  au  fyftême  de  Sully.  Aufli 
la  foutint-il  dans  toutes  les  occaflons  avec  la 
plus  grande  vigueur.  En  1607,  un  Juge  de  Sau- 
mur  fut  menacé  de  punition  exemplaire  , pour 
avoir  défendu  la  fortie  des  bleds  hors  du  royau- 
me. Tout  femble  nous  inviter  aujourd’hui  à re- 
venir à des  idées  fi  fages.  S'il  faut  une  autorité , 
nous  avons  celle  de  Sully.  S’il  faut  des  raifons 
nous  avons  plufieurs  excellens  livres  où  l’utilité 
de  ce  fyftême  eft  démontrée.  Tout  le  monde 
d’ailleurs  eft  en  état  de  voir  par  lui- même  que 
la  concurrence  de  l’étranger  , entretenant  un 
profit  certain  fur  le  prix  de  nos  bleds , & préve- 
nant leur  non-valeur , doit  augmenter  les  re- 
venus , exciterait  travail,  encourager  la  cul- 
ture, & par  conséquent  accroître  la  population. 
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S’il  faut  des  exemples,  nous  avons  celui  deTAn- 
gleterre  & notre  propre  expérience.  Sully , de- 
venu Miniftre  , rétablit  par  ce  moyen  l’agricul- 
ture qui  étoit  entièrement  dépérie  par  les  guer- 
res civiles.  La  France  devint  le  grenier  de  l’Eu- 
rope. Elle  jouit  de  cet  avantage  fous  les  règnes 
de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  , & dans  les  pre- 
miers temps  du  règne  de  Louis  XIV.  L’abon- 
dance & le  bon  prix  du  bled  entretenoient  les 
richelles  delà  nation.  En  i 66 Colbert  voulant 
favorifer  les  manufactures  , Et  défendre  l’ex- 
portation des  grains , pour  que  la  fubfiltance  des 
ouvriers  étant  à bas  prix,  la  fabrication  & la 
main-d’œuvre  fe  trouvaient  moins  chères  que 

chez  l’étranger.  On  ne  tarda  point  à fentir  les 
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effets  de  ce  changement.  Bientôt  la  cultuçe  "di- 
minua. Dans  les  mauvaifes  terres,  la  valeur  des 
productions  n’équivaioit  plus  à la  dépenfe.  On 
prit  donc  le  parti  de  les  abandonner.  Peu-à-peo 
les  campagnes  ont  dépéri  5 & la  France  qui  pro- 
duifoit  autrefois  70  millions  de  feptiers  de  bled , 
aujourd’hui  en  produit  à peine  quarante.  D’un 
autre  côté  , l’Angleterre , avant  qu’elle  eut  per- 
mis chez  elle  l’exportation  des  grains,  étoit 
fouvent  obligée  d’acheter  des  bleds  étrangers  , 
parce  quelle  n’en  recueilloit  point  allez  pour 
fes  propres  befoins.  Mais  elle  adopta  nos  prin- 
cipes , à peu-près  dans  le  temps  que  nous  y re- 
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nonçâmes.  En  1689  on  propofa  des  récompen- 
fes  à tous  ceux  qui  vendraient  des  bleds  aux 
étrangers.  En  peu  de  temps  l’agriculture  fît  des 
progrès  rapides.  Aujourd’hui  une  bonne  récolte 
peut  nourrir  l’Angleterre  pendant  plufîeurs  an- 
nées; & elle  eh;  en  état  de  vendre  des  bleds  à 
toutes  les  autres  nations.  C'eh  peut-être  la  l’é- 
poque de  fa  grandeur.  Il  a été  prouvé  dans  les 
derniers  temps , que  l’exportation  des  grains  lui 
avoit  valu  en  quatre  années  170  millions,  330 
mille  livres  de  France.  La  feule  objehion  rai- 
fonnable  contre  ce  fyhême  eh  la  crainte  des 
difettes  dans  les  mauvaifes  années.  Mais  il  eh 
prouvé  que  les  difettes  font  infiniment  plus  ra- 
res dans  les  pays  où  la  liberté  des  grains  fou* 
tient  l’agriculture.  Une  partie  de  la  nation  a * 
étudié  & approfondi  ces  matières.  Il  ne  nous;' 
rehe  plus  qu’à  profiter  de  nos  connoifian- 
ces.  Il  y a des  préjugés  utiles  qu’il  faut  confer- 
ver  dans  un  Etat.  Mais  il  en  eh  d’autres  qui 
en  font  la  ruine.  On  pe  s’occupe  aujourd  hui 
parmi  nous  que  d’agriculture.  On  ne  parle  que 
d’encourager  les  Laboureurs  .»  que  de  défricher 
des  terres  : mais  tant  que  nos  ports  feront  fer- 
més s gardons-nous  bien  d’étendre  notre  cul- 
ture. Qu’avons-nous  befoin  de  moi  fi  on  s ? Qua- 
vons  - nous  befoin  de  nouvelles  terres?  Nos 
récoltes  plus  abondantes  ne  feraient  qu’a- 
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iieann r parmi  nous  la  valeur  du  bled.  Les  avan- 
ces ne  feroient  plus  rembourfées  par  les  pro- 
duits 5 & les  terres  devfehdroient  un  fonds  fté- 
n le  Pollr  Jes  Propriétaires  & polir  le  Souverain. 

Page  3 3 j.  (36)  Sully  dans  le  cours  de  fou 
adminift ration  fît  plufîeurs  chofes  utiles  pour 
le  commerce.  Il  s oppofa  fur-tout  avec  beau- 
coup de  vigueur  à une  foule  d’édits  burfaux, 
portant  création  de  mille  petits  droits  fur  diffé- 
rentes parties' du  commerce.  Ces  édits  n etoient 
pas  pour  le  Roi  ; c ’é:oit  des  gratifications  qu’il 
accouloit  à fies  courtifans,  & qu’on  iuiarrachoit 
par  importunité.  Il  envoya  un  jour  a Sully  juf- 
qu’à  vingt-cinq  édits  pareils.  Sully  n’en  approuva 
aucun  , & fortit  pour  aller  lui  faire  des  remon- 
trances. Il  rencontra  a la  porte  la  Marquife  de 
Verneuii  , qui  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu’il 
s’oppofoit  ainfi  à la  bonne  volonté  du  Roi. 
Tout  ce  que  vous  dites  , Madame  , lui  dit  Sullv 

. j * 

J croit  bon  , fi  Sa  Majefie  prcnoit  rangent  dans 
fa  bourfie . Mais  lever  cela  de  nouveau  fur  les 
Ma?  enands  Mrtifians  j Caboureurs  (S*  jP afieurs  9 
il  ri y a Aucune  apparence.  Ce  font  eux  qui  nour- 
rirent le  Roi  & nous  tous.  Ils  ont  bien  ajfez  ri  un 
manie  5 fans  avoir  encore  tant  de  gens  a entre — 
tenir.  Ces  paroles  remarquables  peignent  en 
meme  temps  & le  caractère  & la  politique  de 
Sully.  En  1603  le  Comte  de  Soiilons.  Prince  du 
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Sang  , obtint  la  permitfion  de  lever  un  droit  de 
quinze  fols  par  ballot  de  toile  qui  fortiroit  du 
royaume.  Il  avoit  eu  l’art  de  perfuader  au  Rof 
que  c’étoit  tout  au  plus  un  objet  de  trente  mille 
livres  par  an.  Sully,  en  calculant  , trouva  que 
cet  impôt  annuel  n’étoit  guères  moindre  que  de 
300  mille  ecus , & il  empêcha  l’exécution  de 
1 edit.  Le  Comte  de  Soiiîons  irrité  voulut  faire 
périt  le  Surintendant  5 & Sully,  dans  cette  occa- 
lion , eut  la  gloire  d avoir  expolé  fa  vie  pour  le 
peuple,  comme  il  l’avoit  expofée  pour  le  Roi. 

Idem.  (37  La  grande  faute  que  l’on  reproche 
à Colbert,  c’eft  d’avoir  donné  aux  manufactures 
le  premier  rang  dans  l’ordre  économique.  Ii 
protégea  beaucoup  les  arts  & métiers  , qui  ne 
font  que  les  moyens  d’ouvrer  la  matière  pre- 
mière , & s’occupa  peu  de  l’agriculture  , qui 
fournit  cette  matière  première  à l’Etat.  Cepen- 
dant la  fabrication  n’eft  utile  que  par  le  prix 
quelle  donne  , & le  débit  qu’elle  procure  aux 
produits  des  terres.  Telle  étoit  la  façon  de  pen- 
fer  de  Suliy.  C etoit  là  une  des  branches  de  fou 
fyfteme,  C eff  pourquoi  il  Ht  toujours  marcher 
1 agriculture  avant  1 mduftrie.  Mais  doit-on  le 
louer  ou  le  blâmer  de  fon  oppohtion  aux  ma- 
nufactures de  foie  ? Ce  procès  fut  d’abord  dé- 
cide contre  lui.  Depuis  quelque  temps  la  nation 
eft  revenue  fur  fes  pas  5 Sc  aujourd’hui  l’on 
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commence  à douter.  Tous  ceux  qui  jugent  de 
la  proipérité  d’un  royaume  par  Ton  éclat  appa- 
rent , ceux  qui  s’imaginent  que  le  luxe  eil  la 
grandeur,  & qu’une  nation  parée  de  tiffus  d’or 
&:  d’argent  eil  la  nation  la  plus  riche , n’héfîte- 
ronc  pas  à condamner  Sully  : mais  ceux  qui  à 
travers  les  furfaces  pénètrent  dans  l’intérieur 
des  Etats 5 ceux  qui  pèlent  , qui  calculent,  qui 
me  furent  3 ceux  qui  fçavent  que  le  luxe  des 
foies  a parmi  nous  fait  tomber  les  laines  5 que 
faviliflement  des  laines  a porté  fur  le  nombre 
des  troupeaux  3 que  la  diminution  des  trou- 
peaux a altéré  une  des  fources  de  la  fécondité  ; 
ceux  qui  fçavent  que  l’agriculture  en  France  ne 
rend  aujourd’hui  qu’un  fixième  de  ce  qu’elle 
rendoit  alors , &c  que  pour  gagner  quelques  mil- 
lions à fabriquer  & à vendre  de  belles  étoffes  , 
nous  avons  perdu  des  milliars  fur  le  produit  de 
nos  terres  5 ceux  enfin  qui  ont  calculé  que  deux 
millions  de  cultivateurs  peuvent  faire  naître  un 
milliar  de  productions , au  lieu  que  trois  mil- 
lions d’artifèes  ne  produiront  à l’Etat  que  700 
millions  en  marchandifes  de  main  - d’œuvre  , 
ceux-là  fans  doute  11e  feront  pas  fi  prompts  a 

condamner  un  grand  homme. 

Page  337.  (38)  Sully  regardoit  les  grandes 

villes  comme  les  tombeaux  des  Etats  parce 
qu’elles  ne  fe  forment  jamais  qu’aux  dépens 
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des  campagnes.  Il  s’attaclioit  donc  à repeupler 
les  bourgs  &c  les  villages.  Il  défiroit  fur-tout 
que  la  Nobleile  habitât  dans  fes  terres.  On  a 
trop  loué  Richelieu  de  ce  qu’il  avoir  attiré  tous 
les  grands  propriétaires  à la  cour.  Cette  politi- 
que a ruiné  l’Etat.  Elle  a été  du  moins  la  pre- 
mière époque  de  la  décadence  de  l’agriculture. 
Un  homme  qui  fouvent  eft  inutile  à Verfailles, 
pourrait  etre  dans  fa  terre  le  bienfaiteur  de  lalla- 
tion. Et  croyez-vous  que  loin  du  manège  & des 
intrigues , fon  ame  n’eût  point  quelque  chofe  de 
plus  vigoureux  & de  plus  mâle  ? Croyez-vous 
que  dans  les  combats  il  eût  moins  de  fang  à 
verfer  pour  la  Patrie?  C’étoit  bien  la  le  fen ri- 
ment de  ce  bon  & généreux  Henri  IV.  Ce  Roi 
qui  avoir  plus  de  vues  politiques,  que  fembloit 
n en  promettre  d abord  fa  gaieté  franche  & mi- 
litaire, déclara  aux  Nobles  qu’il  vouloir  qu’ils 
s’accoututnalfent  à vivre  chacun  de  leur  bien , 
& à faire  valoir  leurs  terres  par  eux-mêmes.  Il 
rioit  de  ceux  qui  venoient  étaler  à la  cour  des 
habits  magnifiques , & qui  portoient , difoit-il , 
Itùrs  mc'ülins  & leurs  bois  de  haute- fut  aie  fur 
le  dos . Je  fçais  que  le  luxe  a fait  un  nom  ridi- 
cule de  ce  nom  de  gentilhomme  de  campagne  5 
mais  je  fçais  bien  aufiî  que  ces  gentilshommes 
<ie  campagne,  refpeélables  en  effet * feraient 
alors  refpeéles,  parce  que  tous  feraient  utiles* 
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& que  piuileurs  feroient  grands.  Je  rçais  que 
1 honneur  françois  fe  reffufciteroit  dans  leurs 
châteaux;  que  les  âmes,  en  devenant  plus  (im- 
pies deviendroient  plus  fortes  ; que  les  terres 
feroient  mieux  cultivées  , les  villages  plus  ri- 
ches , l’agriculture  plus  en  honneur , les  fortu- 
nes des  grandes  Maifons  plus  a (Tu  ré  es  , les  re- 
venus  de  l’Etat  plus  confidérables.  Je  fçais  quen 
moins  de  cinquante  ans  peut-être  un  pareil 
changement  feroit  une  révolution  dans  nos 
mœurs  , & qu’on  ne  verroit  plus  des  hom- 
mes fourire  avec  pitié  au  nom  de  vertu  , dhe- 
roïfrae  & de  dévouement  pour  la  Patrie. 

Idem.  (39)  La  multiplicité  effrénée  des  offi- 
ces, dit  Sully,  eft  la  marque  ajfurée  de  la  déca- 
dence prochaine  d’un  Etat . Elle  furcharge  le 
peuple  par  le  payement  des  gages  attribués  a 
tant  d’officiers  , par  la  levée  des  droits  qu’ils 
exigent  dans  leurs  fondions,  par  les  privilèges 
qui  les  exemptent  de  partager  les  fardeaux  : elle 
nuit  fur-tout , parce  qu’elle  acneve  de  répandre 
i’efprit  de  molleffe  , la  honte  du  travail , le  goût 
des  grandes  villes,  1 indépendance  &c  1 efprit  fac- 
tieux de*  corps , enfin  la  trop  grande  efrime  de 
f argent , qui  procure  en  meme  temps  deux  cho- 
fes  qui  ne  devroient  jamais  être  réunies  , de 
l’oifiveté  & des  diftindions.  Ce  fut  en  160$ 
que  Sully  travailla  à cette  grande  reforme.  Col- 


de  Sully.  409 

bert  fît  la  meme  opération,  qui  de  fon  temps 
étoit  devenue  encore  plus  néceflaire.  En  i6C\ 
ce  Miniftre  fît  dreffer  un  état  général  de  tous 
les  Officiers  du  royaume.  On  en  trouva  45,  780, 
tandis  que  6000  auraient  fiuffi.  Et  depuis  ce 
temps -là  le  nombre  en  eft  encore  beaucoup 
augmenté  parmi  nous. 

Page  3 5 8.  (40)  On  a toujours  regardé  comme 
une  des, plus  utiles  réformes  de  Sully,  la  réduc- 
tion de  l’intérêt  du  denier  10  1 2 au  denier  1 6y 

en  1 60 1 . Le  préambule  de  l’édit  contient  d’ex- 
cellens  principes  fur  cette  matière:  & les  plus 
habiles  Ecrivains  parmi  les  Anglois , le  proposè- 
rent depuis  comme  un  modèle  à imiter  cnez 
eux.  Le  Cardinal  de  Richelieu  en  1634,  réduifit 
l’intérêt  du  denier  16  au  denier  18  3 & dans  Ton 
edit3  ne  manqua  pas  de  citer  celui  qui  avoir  été 
rendu  fous  Henri  IV.  Enfin  en  1 66]  Colbert  fit  en- 
core une  nouvelle  réduction  du  denier  1 8 au  de- 
nier 10.  Ces  trois  opérations  fous  trois  règnes 
difFérens , furent  également  utiles  à l’Etat.  Le 
haut  prix  de  l'intérêt  étoit  un  appât  qui  engageoit 
les  particuliers  à placer  leur  argent  en  contrats 
de  rente,  & à vivre  dans  i’oifiveté,  au  lieu  de 
s’appliquer  à la  culture  des  terres  , aux  manu- 
faéhnes  & au  commerce.  La  réduction  força  les 
citoyens  à enrichir  l’Etat , & à s’enrichir  eux- 
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memes  par  le  travail  : elle  fat  encore  un  fecours 
pour  les  Nobles,  qui  purent  acquitter  plus  ai- 
le ment  leurs  dettes  3 & pour  la  partie  indu T- 
trieufe  de  la  nation  , qui  trouva  des  fonds.  Il  eft 
vrai  que  le  Prince  n’eft  le  maître  que  de  l’intérêt 
légal  de  l’argent  , c’eft-à-dire  de  cette  portion 
qui  eft  aliénée  à perpétuité  par  des  contrats.  A 
l’égard  de  l’argent  qui  relie  dans  la  circulation 
pour  les  entreprifes  d’agriculture,  de  commerce 
ou  d’indullrie  , c’eft  une  marchandife  dont  le 
prix  doit  bander  ou  bailler , félon  qu’elle  eft 
plus  ou  moins  commune.  Si  l’argent  étoit  rare, 
la  diminution  de  l’intérêt  légal  ne  produiroit 
d'autre  effet  que  de  rederrer  les  bourfes  , & de 
faire  difparoître  les  prêteurs.  Audi  les  trois  Mi- 
niftres  qui  firent  fucceffivement  cette  réduction, 
avoient  déjà  commencé  à rétablir,  par  d’autres 
opérations  utiles , l’aifance  nationale  , fans  la- 
quelle ils  eudfent  vainement  eifa yé  de  réduire 
l’intérêt.  Il  faut  remarquer  que  c’eft  nous  qui 
avons  donné  aux  étrangers  l’exemple  de  ces 
fortes  de  réductions  3 &c  aujourd’hui  nous  fom- 
mes  obligés  de  propofer  à notre  Patrie  l’exem- 
ple de  ces  mêmes  étrangers.  Toutes  les  nations 
voibnes  payent  l’intérêt  de  l’argent  moins  que 
nous.  Elles  ont  maintenant  fur  la  France  k 
même  avantage , que  la  Fiance  avoit  autrefois 
fur  elles.  C’eft  pour  nous  une  raifon  de  plus 
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de  faire  une  réduction , que  tant  d'autres  caufes 
ont  rendue  néceflaire. 

Page  338.  (41)  Sully  voyoit  avec  toute  la 
douleur  d’un  citoyen  , la  plaie  terrible  que  le 
défordre  des  finances  avoit  faite  aux  mœurs.  Il 
avoit  là-deflus  les  principes  des  anciens  légifla- 
teurs  3 &:  le  Surintendant  de  Paris  eut  été  Li- 
curgue  à Sparte  , & Caton  à Rome.  Que  nous 
fournies  loin  de  cette  façon  de  penferl  Politi- 
ques d’un  jour  „ nous  avons  tout  réduit  en  cal- 
cul 3 nous  avons  combiné  chaque  point  de 
grandeur  que  la  population,  le  commerce  , Pin- 
duflrie,  les  arts  peuvent  ajouter  à un  Etat  3 & 
nous  ne  parlons  pas  des  mœurs.  On  fe  plaint 
que  tout  a dégénéré.  Que  peut-on  attendre  d’un 
peuple  ou  Pot  eft  le  premier  des  biens  3 où  l’ef- 
pnt  mercenaire  anéantit  tout  principe  noble  * 
où  tout  eft  marchai]  Jife  . jufqu  a la  vertu  ; où 
dès  qu'on  a fait  une  bonne  aétion , s’il  s’en  fait 
encore,  on  fe  hâte  d’en  demander  le  falaire  en 
argent  ï Voilà  le  germe  de  la  deftru&ion.  Point 
de  mœurs , point  d’Etat.  Que  l’or  d’une  part  , 

& 1 honneur  de  l’autre  foient  remis  chacun  à leur 
place.  L’or  n’eft  qu’un  moyen  ; vous  perdez 
tout,  fi  vous  en  faites  une  récompenfe.  Vos  vils 
métaux  ne  font  que  rétrécir  les  âmes  : la  confi- 
deration  & 1 honneur  les  élèvent  & les  agran- 
dinent,  Auili  le  fage  Miniftre  de  Henri  I y étoic 
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indigné  de  voir  les  grands  Seigneurs  de  fou. 
temps  , avides  , pendant  les  guerres  civiles, 
d’indépendance  Se  d’autorité,  éblouis,  pendant 
la  paix  , du  luxe  des  Financiers  , fe  rabaifler 
jufqu’à  ne  deflrer  plus  que  de  l’argent.  Ii  faut 
voir  avec  quelle  éloquence  il  s’exprime  dans  fes 
Mémoires  fur  le  luxe  , fur  la  mol leffe  , fur  le 
prix  que  nos  pallions  mettent  à l’or,  fur  le  dé- 
périifement  du  vieil  honneur,  la  confufion  des 
Etats,  rabatardi/Temenü  des  races,  la  fiipériorité 
que  la  généreufe  noblefle  devroit  avoir  fur  les 
gens  de  fortune  , la  barrière  qu’il  faudroit  éle- 
ver entre  ces  deux  ordres  de  citoyens,  pour  que 
l’exemple  d’une  opulente  oiflveté  ne  vienne  pas 
frapper  de  trop  près  , des  arr.es  qui  ne  doivent 
être  occupées  que  de  travaux , de  combats  , de 
facriâces  pour  l’Etat  Se  pour  le  Roi.  Son  Ry le 
alors  s’élève  & s’enflamme.  Ce  font  par  - tout 
les  expreflions  d’un  guerrier  philofophe  , qui  a 
famé  également  auRère  Se  grande,  qui  fent  la 
vertu  avec  tranfport,  & qui  combat  les  vices 
avec  la  meme  intrépidité  qu’il  combattoit  les 
ennemis  un  jour  de  bataille.  Ces  fortes  de  dé-* 
tails  fe  trouvent  fur-tout  dans  les  anciens  Mé- 
moires, bien  moins  agréables  fans  doute  , mais 
plus  utiles  que  les  nouveaux.  Ils  reflemblent  à 
ces  médailles  antiques  que  les  connoifleurs  ai- 
ment à retrouver.  Se  qui  font  toujours  fupé- 


fleures  aux  plus  belles  e (lampes  que  Ton*#. 


que  Sully  entra  dans  le  minifrère  des  finances 
en  159),  & que  le  Roi  mourut  en  1610.  Dans 


diminué  les  tailles  de  cinq  millions  ; quoiqu’il 
eût  réduit  les  droits  intérieurs  & autres  petites 


plus  de  38  millions;  cependant  toutes  les  det- 
tes de  l’Etat  formant  une  fomme  de  trois  cent 
dix  millions,  furent  acquittées;  Je  s revenus  fu- 
rent encore  augmentés  de  quatre  millions  ; 
il  fe  trouva  dans  les  coffres  du  Roi,  foit  réelle- 
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Grand  Maître  de  l’artillerie.  Il  la  trouva  dans 
un  état  auffi  déplorable  que  tout  le  relie.  Audi- 
tôt  il  y donna  des  foins 3 & dès  1604,  lardenal 
de  trouva  garni  de  cent  pièces  d’artillerie,  de 
deux  millions  de  livres  de  poudre  , de  cent  mille 
boulets , &c  de  tout  ce  qu’il  Faut  pour  armer 
plus  de  vingt  mille  hommes.  La  plupart  des 
fortifications  des  places  tomboient  en  ruine;  il 
les  fit  réparer,  & en  fît  conftruire  de  nouvelles. 
Il  11’y  avoit  ni  ordre  , ni  didcipline  dans  les 
troupes.  On  retenoit  douvent  la  dolde  des  fol - 
dats  3 & les  officiers  eux-mêmes  étoient  mai 
payés.  Sully  fit  affiirer  le  payement.  Il  établit 
un  hôpital  militaire  pour  les  invalides.  Il  forma 
le  plan  d’une  école  militaire  pour  la  jeune  No- 
blefie.  De  ces  deux  établiffemens,  le  premier  9 
comme  on  dçait , a été  perfectionné  par  Louis 

XIV.  Le  fécond  n’a  été  exécuté  que  fous  Louis 

XV.  Il  drefia  plufieurs  plans  de  réforme  pour 
les  troupes , doit  dans  la  guerre , doit  dans  la 
paix.  Il  fit  lever  les  plans  de  toutes  les  places  - 
N côtes  de  Bretagne.  La  marine  avant  lui  croît 
entièrement  négligée,  ou  plutôt  elle  n’exidtoit 
pas.  Il  confeiila  au  Roi  de  la  rétablir.  11  com- 
mença par  faire  vifrter  les  côtes,  examiner  les 
ports,  prendre  des  medures  pour  les  réparations. 
Il  fit  chercher  des  matelots  & des  pilotes,  dont 
il  excitoit  i’induftrie  par  des  récompendes.  On 
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repara  le  petit  nombre  de  vaiifieaux  qui  ref- 
toient  encore  ; on  en  confirmât  de  nouveaux. 
En  peu  de  tems  la  France  eut  un  très  - grand 
nombre  de  galères  fur  la  Méditerranée.  Dans 
l’intérieur  du  royaume,  Sully  veilloit  à une  au- 
tre efpèce  de  travaux  5 c’éroit  ceux  des  batimens 
. & des  ponts  & chauffées.  Il  fit  réparer  les  grands 
chemins  dans  prefque  toute  l’étendue  du  royau- 
me , & les  fit  orner  d’arbres  qui  fubfiftent  en- 
core dans  différens  endroits , où  on  les  nomme 
des  Ro finis.  Le  Berry  lui  dut  un  grand  nombre 
de  chauffées  & de  ponts  qui  facilitèrent  le  com- 
merce dans  des  lieux  jufqu’alors  impraticables. 
C'eft  lui  qui  donna  l’idée  du  canal  de  briaie  , 
& qui  la  fit  exécuter.  En  1737,  en  travaillant 
aux  éclufes  de  ce  canal,  on  trouva  des  médail- 
les d’argent  & de  cuivre  , dont  l’une  elF  em- 
preinte des  armes  du  Duc  de  Sully  • une  autre 
porte  cette  inficription  , 1607  , Maximilien  de 
Béthune  > Duc  de  Sully  Jous  le  régné  de  Henri 
ÏH,  &c.  A Saint-Germain,  il  fit  bâtir  le  Châ- 
teau neuf,  étendre  les  jardins  jufquaux  bords 
de  la  Seine  , & conftruire  ces  belles  terraffes.  Il 
préfida  de  même  aux  embelliffemens  que  le  Roi 
fit  faire  à Monceaux  & à Fontainebleau.  Dans 
paris,  le  Louvre  fut  fort  augmenté.  La  grande 
galerie  fut  commencée  en  1003.  La  place  & la 
rue  Dauphine,  le  pont-neuf,  une  partie  de  ce 
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cjiu  fait  aujourd  hui  le  pont  - au  - change  , un 
pjia.id  nombre  de  rues,  plufîeurs  quais  furent 
acneves  ou  con (fruits.  Nous  jouifTons  aujour- 
d’hui  de  tous  ces  travaux  utiles,  que  Sully  diri- 
gea comme  Surintendant  des  bâtimens  & Grand* 


Voyer  de  France.  Il  n’y  a goêres  eu  de  grand 
homme  d’Etat  qui  n’ait  protégé  les  lettres.  Sully 
ht  donner  une  penfion  a Calaubon  qui  étoit  un 
des  plus  fçavans  hommes  de  fon  fiècle.  En  me- 
t,. mps  il  s occupoit  du  foin  de  contenir  deux 
religions  rivales,  d eteindre  les  refies  du  fana- 
tilme  , d’appailer  les  dernières  fecouffes  d’un 
parti  puidant,  & qui  avoit  long-temps  ébranlé 
la  France.  En  1^04,  il  fit  un  Mémoire  dont  le 


but  étoit  de  réunir  ies  Proteftans  & les  Catho- 
liques dans  les  points  qui  les  divifoient.  S’il  eût 
réulfi,  il  eût  épargnéiden  du  fang  à la  France, 
& le  dernier  fiècle  n’eût  pas  vu  des  millions 
d’hommes  porter  notre  induftrie  à nos  voifins. 
Attentif  à tout  ce  qui  pouvoir  intéreffer  la  gloire 
de  fon  maître,  il  veillok  même  au  dehors.  C’é- 
toit  lui  qui  etoit  le  dépolitaire  des  vaftes  projets 
de  Henri  IV.  Il  dirigeoit  avec  lui  les  négocia- 
tions qui  avaient  pour  but  d’armer  la  moitié  de 
l’Europe  contre  l’Autriche.  En  1606,  il  engagea 
les  Vénitiens  à prendre  le  Roi  pour  arbitre  de 
leur  fameux  démêlé  avec  Paul  V.  La  même  an- 
née, il  coiifeilla  au  Roi  de  fe  rendre  médiateur 


» 
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entre  l’Efpagne  8c  les  Pays-Bas.  En  1609  » ^ 
compofa  un  Mémoire  lur  l’ouverture  de  la  fuc- 
cefîîon  de  Clèves , où  il  difcute  les  droits  de 
tous  les  Princes  intéreflés  à cette  grande  affaire. 
C’eft  ainfî  que  les  vues  & les  foins  de  Sully 
s’étendoient  à tout.  Si  l’on  penfe  en  même 
temps  à fes  travaux  pour  les  finances , aux  foins 
qu’il  donnoit  à la  police  intérieure  du  royaume, 
à cette  foule  prodigieufe  de  mémoires  8c  d’états 
qu’il  compofoit  fans  ceffe  pour  PinftruéHon  du 
Pvoi,  aux  audiences  qu’il  donnoit  tous  les  jours  , 
à tous  les  confeils  où  il  affiftoir  , à tous  les 
voyages  qu’il  étoit  obligé  de  faire,  à ce  erand 
nombre  de  converfations  fi  longues  Sc  fi  inté- 
reffantes  qu’il  avoir  avec  Henri  IV,  on  aura  de 
la  peine  à concevoir  comment  un  feul  homme, 
dans  un  fl  court  efpace  de  temps , a pu  exécuter 
tant  de  grandes  chofes. 

Page  348.  (44)  Le  parallèle  qu’on  a ofé  faire 
entre  Colbert  & Sully,  eft  fondé  tout  entier  fur 
les  faits.  Car  ce  n’eft  que  par  les  faits , qu’on 
peut  connoître  & juger  les  hommes.  Tant  que 
les  Minières  font  vivans,  on  n’écrit  guères  fur 
eux  que  des  panégyriques  ou  des  fatires.  Ils 
font  trop  puiffans  pour  n’être  ni  flattés , ni  haïs. 
Mais  il  vient  un  temps  cù  l’on  difcute , où  l’on 
blâme  le  mal  fans  aigreur,  où  on  loue  le  bien 
fans  enthoufîafme.  IJ  y a meme  dans  le  g cm- 
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vernement  economique,  des  opérations  qui  ne 
peuvent  être  jugées  tout  de  fuite,  & dont  les 
effets , pour  être  apperçus , ont  befoin  de  temps. 
On  convient  allez  généralement  aujourd’hui 
que  Colbert  avait  pris  une  faillie  route;  que  le 
fyftême  des  manufactures , pouffé  trop  loin  ÿ 
eft  devenu  pour  la  France  une  caufe  de  deftruc- 
tion.  Mais  f\  cette  erreur  d’un  grand  Homme 


nous  faifoit  fermer  les  yeux  fur  tout  le  bien 
qu’il  a fait,  3c  fur  celui  qu’il  a voulu  faire  , la 
nation  ne  mériteroit  pas  de  l’avoir  eu  pour  Mi- 
nlftre.  On  n’ajoutera  rien  ici  à ce  qui  a été  dit 
dans  le  parallèle.  Cette  matière  eft  immenfe  ; 
elle  demanderott  un  volume  entier  ; 3c  l’on  ne 
peut  ici  préfenter  que  des  réfultats.  On  remar- 
quera feulement  une  différence  effentielie  entre 
les  deux  miniftères.  Sous  celui  de  Sully,  les  fi- 
nanciers ne  jouirent  d’aucune  efpèce  de  confî- 
dération  ni  d’autorité  dans  l’Etat.  Sous  Colbert 
ils  furent  honorés  & p milan  s ; marque  certaine 
qu’ils  étoient  devenus  nécellaires.  Les  hommes 
juftes  feront  toujours  en  droit  de  reprocher  à 
ce  Miniftre  qu’il  ait  ôté  à Mézeray  fa  penfion 
d’Hiftoriographe  , pour  n’avoir  point  parlé  des 
financiers  avec  allez  de  ménagement.  Cet  Ecri- 
vain  exaéf  & rigide  3 dont  tout  le  crime  étoit 
d’avoir  mis  dans  fes  ouvrages  les  principes  auf- 
têres  qui  étoient  dans  fou  cœur  , n’auroit  pas 
fans  doute  été  puni  par  Sully. 
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Page  349.  (45)  Sully  nous  apprend  lui-même 
dans  Tes  Mémoires  , quelle  croit  ia  manière  de 
vivre,  depuis  qu’il  fut  Miniffre.  Il  fe  Ievoit  à 
quatre  heures  du  matin  , été  Si  hiver.  Les  deux 
premières  heures  étoient  employées  a lire  Si  a 
expédier  les  mémoires,  qui  étoient  tous  les  jours 
mis  fur  fon  bureau.  A fix  heures  Si  demie  il 


étoit  habillé,  Si  fe  rendoit  auConfeil,  qui  com- 
mençoit  à fept  pour  finir  à neuf,  à dix  Si  quel- 
quefois à onze.  Il  paffoit  le  refie  de  la  matinée 
avec  le  Roi,  qui  lui  donnoit  fes  ordres  fur  les 
différentes  charges  dont  il  étoit  revêtu.  Au  for- 
tir  delà , il  revenoit  dîner.  Sa  table  11’étoit  pour 
l’ordinaire  que  de  dix  couverts.  Elle  étoit  d’une 
frugalité  qui  épouvantoit  la  plupart  des  Sei- 
gneurs de  la  cour.  On  lui  en  fit  fouvent  des  re- 
proches.  Il  répondait  toujours  par  ces  paroles 
d’un  ancien:  Si  les  convives  font  fiages , il  y en 
a fuffifamment  pour  eux  ; fi  ils  ne  le  font  pas  3 
je  me  pajfe  fans  peine  de  leur  compagnie.  Après 
le  dîner,  il  donnoit  une  audience  réglée.  Tout 
le  monde  y étoit  admis  , jufqu’à  un  fimple 
payfan.  L’audience  étoit  libre  , Si  la  réponfe 
étoit  toujours  prompte.  Il  travailloit  enfuite 
ordinairement  jufqu’à  l’heure  du  fouper.  Dès 
qu’elle  étoit  venue,  il  faifoit  fermer  fes  portes. 
Il  oublioit  alors  toutes  les  affaires , & fe  livtoic 
au  doux  plaifir  de  la  fociété , avec  un  petit 
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nombre  d amis.  Il  fe  couchoit  tous  les  jours  k 
dix  heures  5 mais  lorfqu’un  événement  imprévu 
avoit  dérangé  le  cours  ordinaire  de  Tes  occupa- 
tions, alors  il  reprenoit  fur  la  nuit  le  temps 
<pi  lui  avoit  manqué  dans  la  journée.  Telle 
fut  la  vie  qu’il  mena  pendant  tout  le  temps  de 
Ton  miniltere.  Henri  IV  dans  plulieurs  occahons 
loua  cette  grande  application  au  travail.  Un 
jour  qu  il  alla  à l’arfenal  il  demanda  en  en- 
trant, ou  eto:t  Sully.  On  lui  répondit  qu’il  étoit 
à écrire  dans  Ton  cabinet.  Il  fe  tourna  vers  deux 
de  fes  courtifans , & leur  dit  en  liant  : Ne  pen- 
-vous  point  qu  on  alloit  me  dire  qu  il  efl 
a La  chajfe  ou  avec  des  Dames  ? Une  autre  fois 
étant  allé  à l’arfenal  dés  fept  heures  du  ma- 
tin, il  trouva  Sully  avec  fes  Secrétaires,  occupé 
à travailler  devant  une  table  toute  couverte  de 
lettres  & de  papiers.  Et  depuis  quand  êtes-vous 
la  ? lui  dit  le  Roi.  Des  les  trois  heures  du  ma- 
tin, répondit  Sully.  Eli  bien  > Roquelaure  dit 
Henri  IV  , en  fe  tournant  vers  lui  , pour  com- 
bien voudriez-vous  mener  cette  vie  la  ? 

Page  350.  (4 6)  Sully  , dans  fes  Mémoires  * 
donne  le  détail  des  biens  qu’il  polfédoit  lorf- 
qu’il  devint  Minière.  Il  voudrait  que  tout 
homme  d Erat  en  entrant  en  place , en  fît  au- 
tant. En  1 6 1 r , après  s'être  démis  de  fes  char- 
ges j il  rend  compte  de  tous  ceux  qu’il  avoit  ac- 
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quis  pendant  fon  miniftère , & des  moyens  par 
lefquels  il  les  avoit  obtenus.  Profeilion  admira- 
ble  &c  digne  d'un  Miniftre  vertueux! 

Page  351.  (47)  Il  penfoit  qu’un  Minière  ne 
doit  jamais  rien  recevoir  des  fujets.  En  1 J94, 
il  remit  au  Roi  un  préfent  confidérable  que  lui 
avoit  fait  la  ville  de  Rouen.  Il  ne  voulut  meme 
recevoir  une  gratification  du  Roi  , qu’après 
qu’elle  fut  vérifiée  à la  Chambre  des  Comptes» 
En  1597  , un  Traitant  eut  l’audace  de  lui  offrir 
un  diamant  de  fix  mille  écus  pour  lui , & un 
autre  de  deux  mille  pour  fon  époufe.  On  fc 
doute  bien  que  c’étoit  pour  obtenir  l’agrément 
d’une  injuftice.  L’indignation  fut  la  réponfe  de 
Sully.  En  1599  , le  Duc  de  Savoie  qui  négo- 
ciait à la  cour  de  France  pour  obtenir  la  cef- 
fion  du  Marquifat  de  Saluces,  tenta  vainement 
de  le  gagner  par  des  offres.  Elles  furent  dédai- 
gnées. En  1600,  ce  Prince  eut  encore  recours 
au  même  moyen  , & tâcha  de  foutenir  fa  caufe,, 
d’un  portrait  enrichi  de  diamans  , qui  pouvoir 
valoir  quinze  ou  vingt  mille  écus.  Sully  exa- 
mina le  portrait,  loua  beaucoup  ia  boîte  & les 
diamans,  & les  refufa.  Il  eft  bon  de  rappeller 
de  temps  en  temps  à notre  ficelé  ces  fortes 
d’aétions  , pour  qu’on  feache  encore  qu’elles 
font  poffibles. 

ldcm%  (48)  Il  eft  humiliant  pour  l'humanité 
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c]u  on  n ait  jamais  à parler  d’an  grand  homme  l 
ians  a von  à parler  des  complots  de  l’envie.  Ja- 
mais personne  n’y  fat  plus  expofé  que  Sully. 
On  lui  tut  pardonne  peut-être  d’avoir  du  mé- 
rite; niais  on  ne  pouvoir  lui  pardonner  d’avoir 
toute  la  confiance  du  Roi.  Les  femmes , les 
couitifans  , les  Minières  , tous  fe  liguèrent 
contre  lui.  C eff  une  chofe  remarquable  qu’un 
ferviteur  fi  fidèle,  un  fi  tendre  ami  de  fon 
martre , ait  cte  douze  a quinze  fois  fur  le  point 
d erre  difgracie.  En  1601,  on  i’accufa  d’être  en- 
v tr^(  dans  les  complots  du  Maréchal  de  Biron.  Le 
Roi  ne  fît  qu  en  rire  , & en  badina  même  avec 
lui.  En  i6oz , on  jetta  dans  l’efprit  du  Roi  des 
foupçons  qui  firent  une  impreflion  plus  profon- 
de. Car,  dit  Sully,  il  ri  y a rien  dont  il  fait  plus  dif- 
ficile de  fie  défendre , que  d'une  calomnie  travaillée 
da  main  de  courtifan.  Cependant  il  vint  aifé- 
ment  à bout  de  rafïurer  fon  maître.  Il  ne  fe 
pafTa  point  d’année  où  fes  ennemis  ne  renou- 
■vellaffent  les  mêmes  attaques  ; mais  ce  fut  en 
i6oyquils  lui  portèrent  les  plus  grands  coups. 
Libelles  , lettres  anonymes , avis  fec rets  , dif* 
cours  empoifonnés,  calomnies  atroces,  tous  ces 
moyens  obfcurs  & bas,  inventés  par  la  foibleiTe 
Sc  par  la  haine , furent  employés  pour  le  per- 
dre. Infenfîblement  le  poifon  agit  fur  le  cœur 
du  Roi  5 Sc  ce  Prince  qui  étoit  trop  environné 
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d’ingrats  , pour  ne  pas  foupçonner  quelquefois 
ceux  meme  qui  ne  l’étoient  pas,  alla  jufqu  à 
croire  que  Sully  voulait  le  faire  chef  de  parti. 
Alors  l’Envie  loua  ce  Miniflre  pour  la  première 
fois.  Elle  exagéroit  fes  talens  pour  qu’ils  paruf- 
fent  plus  redoutables.  Sully  averti  de  tout  ce 
qui  fe  palfoit,  hélita  fur  ce  qu’il  devoit  Elire. 
Cette  fierté  fecrette  que  la  vertu  infpire , lui 
faifoit  regarder  comme  une  honte,  de  le  jufli- 
fier.  Cependant  il  prit  le  parti  d’écrire  au  Roi. 
Sa  lettre  étoit  (impie,  mais  noble,  fans  or- 
gueil & fans  balfeffe,  telle  qu’un  homme  sur 
d’étre  vertueux  devoit  l’écrire.  La  réponfe  du 
Roi  fut  courte,  froide  & circonfpeéle.  Il  ne  lui 
donnoir  que  le  titre  de  mon  coufin  ; il  avoit  re- 
tranché le  terme  & ami.  Sully  après  cette  lettre 
relia  tranquille  , & continua  à fervir  l’Etat , en 
attendant  fa  difgrace.  Trois  mois  fe  pafsèrent 
ainf,  pendant  iefquels  on  fit  agir  de  nouveaux 
refforts,  & l’on  inventa  de  nouvelles  noirceurs. 
Cependant  Henri  IV  voyant  que  lien  de  ce 
qu’on  avoit  avancé  contre  Sully,  ne  fevérifioit, 
commença  à faire  des  réflexions.  Il  craignit 
d’avoir  été  trompé.  Ce  Prince  croit  vif , mais 
bon  , il  revenoit  aifément  fur  lui-même.  Il  en- 
voya plufieurs  perfonnes  à Sully  pour  l’engager 
à ouvrir  fou  cœur.  Mais  Sully  étoit  réfolu  de 
fe  taire,  jufqu’à  ce  que  le  Roi  lui  parlât  lui- 
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meme*  Tous  deux  croient  dans  la  ftuatiôn  dé 
deux  cœurs  faillibles , qui  après  s’crre  long-5 
temps  aimés  , croyent  avoir  à fe  plaindre  l’un 
de  1 autre,  & pour  qui  cet  état  d’incertitude  SC 
de  froideur  eft  un  état  de  tourment.  Henri  IY 
ne  put  le  foutenir  davantage.  Il  croit  à Fon- 
tainebleau; & fon  cœur  agite  depuis  plufieurs 
jours , ne  cherchoit  qu’à  fe  foulager  du  fardeau 
qui  1 accabloit.  Il  eut  enfin  avec  Sully  un  éclair- 
ci/Tement.  Sully  fe  juftifîa.  Le  Roi  lui  nomma 
tous  fes  ennemis,  & lui  montra  le  plus  violent 
des  libelles  qui  avoient  été  faits  contre  lui.  Cet 
entretien  qui  étoit  également  néceffaire  à tous 
les  deux  , dura  plus  de  quatre  heures.  11  fe  pafla 
dans  une  des  allées  du  jardin.  Les  courtifans 
qui  ne  pouvoient  entendre  obfervoienc  de 
loin  : on  peut  juger  de  leur  agitation.  Ils  ta- 
choient  de  prévoir  par  Je  s geftes  & par  l’air  du 
vifage,  quel  feroit  le  dénouement.  Le  Roi  vou- 
lut le  leur  apprendre  lui  - meme.  Il  fortit  de 
Fallce  , en  tenant  Sully  par  la  main  , & de- 
manda à tous  les  courtifans  affemblés  , quelle 
heure  il  ctoir.  On  lui  répondit  qu'il  étoit  une 
heure  après  midi , & qu’il  avoit  été  fort  long- 
temps. Je  vois  ce  que  c’efl , dit  ce  Prince,  il  y 
en  a auxquels  il  a ennuyé  plus  qu  à moi . udfin 
de  les  confoler  , je  veux  bien  vous  dire  a tous 
que  j ' aime  Rofni  plus  que  jamais  j 6*  vous  * mon 
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*tni , pourfuivit-il , continue £ <2  m aimer  & a me 
fervir  3 comme  vous  ave^  toujours  fait.  Ces  paro- 
les firent  pâlir  bien  des  vifages  : car  ce  n’étoit\ 
point  là  ce  qu’on  attendoir.  Il  eft  affreux  de 
penfer  que,  fi  dans  ce  moment  le  Roi  eût  dis- 
gracié Sully,  les  trois  quarts  de  la  cour  s’en  fe- 
roient  réjouis , & en  eu  fient  fait  compliment  au 
Roi. 

Page  (45))  Les  titres  de  fils  , de  père  , 
d’époux,  ne  font  point  du  tout  indifférens  dans 
1 éloge  d’un  grand  Homme.  Ce  font  les  vertus 
privées  qui  font  prefque  toujours  les  vertus  pu- 
bliques; & un  homme  eft  à la  tète  de  l’Etat  ce 
qu’il  efl  d ans  rintérieur  de  fa  maifon.  Les  pre- 
miers fentimens  de  la  nature  font  ceux  qui 
forment  l’ame  : & la  vertu  qui  gouverne  , n’eft 
que  cette  première  honnêteté  appliquée  à de 
plus  grands  objets.  On  fent  bien  qu’il  n’efl  pas 
ici  queftion  des  talens.  Il  n’eft  que  trop  vrai 
qu’on  peut  avoir  beaucoup  de  lumières  avec 
beaucoup  de  vices. 

Idem.  (5c)  L’amitié  de  Henri  IV  & de  Sully 
eft  un  des  plus  beaux  fpeét acles  que  préfente 
l’hiftoire  C’ell  un  objet  attendriffant  au  milieu 
des  guerres  civiles , & parmi  l’atrocité  des  fac- 
tions. Sully  n’avoit  encore  que  onze  ans  , lors- 
que fon  père  le  préfenta  au  Roi  de  Navarre  qui 
en  avoir  dix-huit.  Le  jeune  enfant,  un  genou 
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en  terre,  promit  d’étre  toujours  attaché  à Ton 
nouveau  maître.  On  ne  fe  doutait  point  alors 
de  tout  ce  que  dgnidoit  cette  promed'e.  Sully 
dans  les  combats , le  fervit  de  fes  confeils  , de 
fon  fang  & de  Tes  biens.  En  1585  tous  les  chefs 
Calviniftes  vouloient  faire  de  la  France  réfor- 
mée , un  Etat  républicain.  Sully  , dans  tous  les 
confeils  ioutenoit  la  née  édité  d’avoir  un  chef 
unique , qui  donnât  plus  d’aélivixé  aux  forces 
en  les  réunifiant.  Henri  IV,  au  fortir  d’un  de 
ces  confeils , le  tira  à part  & lui  dit  : M.  le  Ba- 
ron de  Rofni  , ce  rieft  pas  tout  que  de  bien  dire  5 
il  faut  encore  bien  faire . N êtes-vous  pas  réfolu 
que  nous  mourions  enfemble  ? Il  ne  fl  plus  temps 
d'être  bon  ménager.  Il  faut  que  tous  les  gens 
d'honneur  emploient  la  moitié  de  leurs  biens 
pour  fauver  ! autre.  Je  m ajfure  que  vous  fere £ 
des  premiers  à mafflfter.  Non  , non  s Sire  , lui 
répondit  Sully , je  ne  veux  point  que  nous  mou- 
rions enfemble , mais  que  nous  vivions,  & que 
nous  cafftons  la  tête  a tous  nos  ennemis . J'ai 
encore  pour  cent  mille  francs  de  bois  a vendre  , 
que  j'employerai  a cela.  Ok  bien  mon  ami , lui 
dit  le  Roi  de  Navarre  en  l’embrafiant  , retour - 
ne\~vous-en  donc  cke^  vous , faites  diligence , & 
yene?  me  retrouver  au  plutôt  avec  le  plus  de  vos 
amis  que  vous  pourrez  > & n'oublie £ pas  vos 

bois  de  haute  - futaie.  C’eft  aind  que  s’expri* 

/ 
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moient  ces  âmes  naïves  & guerrières.  Henri 
fans  troupes,  fans  argent  , fans  fecours  , ne 
tarda  point  à recevoir  de  Sully  quarante  mille 
livres.  Peu  de  temp-s  après , cet  ami  fidèle  avant 
fait  un  fécond  voyage  dans  fes  terres  , lui  rap- 
porta encore  dix  mille  francs  de  la  vente  de  fes 
bois.  O11  a vu  dans  les  notes  précédentes , com- 
ment il  le  fervoit  de  fon  épée  , de  dans  les  né- 
gociations. O11  ajoutera  feulement  ici , qu’en 
négociant  avec  un  ligueur  qui  étoit  maître  d’une 
place  importante,  Sully,  pour  avancer  le  traité, 
facrifia  une  abbaye  d’un  revenu  allez  confidéra- 
ble  , dont  il  jouiffoit.  Henri  IV  avoit  un  cœur 
fait  pour  fenrir  tout  le  prix  de  l’amitié  ; niais  la 
politique  lui  faifoit  prefque  un  devoir  de  pa- 
rente indifférent.  Les  Catholiques  étoient  ja- 
loux qu’il  aimât  un  Huguenot;  les  Proteflans 
qu’il  eût  de  la  confiance  pour  un  homme  de 
mérite.  Cela  vint  au  point  que  Henri  IV&  Sully 
convinrent  tous  deux  d’agir  en  public  avec  la 
plus  grande  réferve,  & de  11e  fe  parler  qu’avec 
froideur.  Souvent  même  le  Roi  fe  cachoit  pour 
rentretenir  ; mais  dans  le  particulier  il  régnoit 
entre  eux  la  plus  douce  familiarité.  En  15^2. 
Sully  détermina  le  Roi  à fe  faire  Catholique; 
car  il  étoit  perfuadé  qu’on  peut  fe  fauver  égale- 
ment dans  les  deux  religions.  Lien  ri  IV  affermi 
fur  le  trône , n’en  aima  pas  moins  celui  qui  l’a-* 
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Voit  aide  a y monter.  Ce  bon  Prince  ffavô^ 
pas  befoin  d’être  malheureux  pour  être  fenfîble. 
Les  lettres  feules  qu’il  écrivit  à Sully  furies  af- 
faires, font  aü  nombre  de  plus  de  trois  mille.  Il 
lui  communiquoit  tous  fes  chagrins,  tous  fes 
plaifîrs , & juiqu’aux  plus  petits  détails  de  fa 
vie.  Mon  ami  3 lui  man doit-il  un  jour  , vene% 
me  voir  , car  il  s’efl  pajfe  ce  matin  quelque  chofe 
dans  mon  fein  , pourquoi  fai  a faire  de  vous „ 
Une  autre  fois  il  lui  écrivit  de  Fontainebleau  : 
Il  meft  arrivé  un  déplaifir  domeftique  qui  me 
iaufe  le  plus  grand  chagrin  que  faye  jamais  eu, 
T achèterais  heauccup  votre  préfence  car  vous 
êtes  le  feul  a qui  j'ouvre  mon  cœur , & par  les 
ccnfeils  duquel  je  reçoive  du  foulagement.  On 
ne  fe  laderoit  point  de  tranfcrire  tous  ces  té- 
moignages de  la  fenfibilité  d'un  Roi.  Il  prenoit 
je  plus  vif  intérêt  à tout  ce  qui  regardoit  Sully 
& fa  famille.  Un  jour  il  fcut  qu’un  des  fils  de 
Sully  étoit  malade  , il  lui  envoya  aulli-tôt  fon 
premier  Médecin,  & lui  écrivit:  Vous  fçaveTj 
que  je  ne  vous  aime  point  affs^  peur,  pour  que  je 
ny  allajfe  moi-même  3 fi  ma  préfence  y étoit  né - 
ceJTaire.  S?  lly  de  fon  coté  aimoit  le  Roi , com- 
me l’ami  le  plus  tendre.  Il  s’empreffoit  à/le  con- 
foler  de  tous  fes  chagrins.  On  fcait  que  Henri 
IV  en  eut  de  toute  efpèce.  Outre  l’embarras 
des  affaires,  & l’ennui  du  trône, il  effuya  toutes 
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fortes  de  peines  , & par  les  complots  de  U 
€onr,  & par  l'ingratitude  de  fes  fujets,  & par 
les  orages  meme  qui  troubloient  fa  maifon.  Ii 
eut  plufîeurs  maladies  cruelles.  Il  perdit  des 
femmes  qu  il  adoroit.  C ctoit  dans  ces  momens* 
la  que  Sully  fufpendoit  toutes  les  affaires  pour 
aller  confoler  fon  ami.  Dans  Ce  s maladies  il  ne 
le  quittoit  point.  En  i on  crut  que  le  Roi 
mourroir.  Il  avoir  une  fièvre  terrible,  avec  des 
redoublemens.  Ce  Prince  crut  lui  - même  qu’il 
n’en  rccnapperoit  pas.  Mon  ami , difoit-il  à 
SuLy  , dans  un  de  ces  momens,yc  n appréhende 
point  du  tout  la  mort  y vous  le  fçave £ mieux  que 
perforine , vous  qui  m ave ? vu  en  tant  de  périls 
dont  il  m et  oit  fi  facile  de  m exempter  ; mais  je 
ne  nierai  pas  que  je  naye  regret  de  fortir  de 
cette  vie  ,fans  avoir  témoigné  a mes  peuples  que 
je  les  aime  comme  s'ils  étaient  mes  enfans , en 
les  déchargeant  d'une  partie  des  impôts  , & en 
les  gouvernant  avec  douceur . Tels  croient  les 
fentimens  que  Sully  recueilloit  de  la  bouche  dt 
ce  bon  Roi  mourant.  Une  réflexion  bien  natu- 
relle en  iifant  tout  ceci , c'eft  que  ce  fut  un 
grand  bonheur  pour  la  France  que  ces  deux 
fîmes  fe  foient  rencontrées.  La  mâle  liberté 
avec  laquelle  Sully  parloir  à Henri  IV,  eft  con- 
flue de  tout  le  monde.  Il  netoit  pas  moins  aufi 
cère  pour  fon  maître  que  pour  lui-même.  Qa 
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en  trouve  mille  traits  dans  Tes  Mémoires  ; je 
n’en  citerai  qu’un,  c’eft  celui  de  la  promede  de 
mariage  faite  par  le  Roi  à Mademoifelle  d’En- 
tragues.  Le  Roi  la  lui  montra  pour  lui  deman- 
der fon  avis,  Sully  la  prit,  la  lut , & la  mit  en 
pièces  fans  rien  dire,  ( omment  morbleu.  ! die 
Henri  IV,  que  prétendez-vous  donc  faire  ? Je  crois 
que  vous  êtes  fou.  Il  efv  vrai  , Sire  y lui  répartie 
Sully  je  fuis  un  fou  y & plut  à Dieu  que  je  le 
fujfe  tout  feul  en  France.  Voilà  qui  peint  mieux 
un  caraétère  que  tous  les  difeours  du  monde. 

Pag.  355.  (51)  Henri  IV  fut  affalTmé  le  14 
Mai  1610.  Dès  ce  moment  toute  l’adminiftra- 
tion  changea.  On  revint  à l’ancienne  méthode 
d’écrafer  le  peuple  pour  enrichir  les  Grands. 
Les  finances  am alîé es  par  l’économie  furent  dif- 
fipées  par  les  profufions.  La  cour  ne  fut  plus 
qn’un  théâtre  de  troubles  , d’intrigues  , de  bafi* 
fefies  & de  noirceurs  politiques.  Sully  pénétré 
de  chagrin  voulut  fe  retirer  : mais  fa  famille 
qui  étoit  bien-aife  d’avoir  un  homme  puilTant  , 
Len  empêcha.  Enfin  fes  yeux  fe  lafierent  de  voir 
ta nt  de  maux.  Le  2 6 Janvier  1611  , il  fe  demie 
de  fes  charges  de  Surintendant  des  finances  6c 
de  Gouverneur  de  la  Baftille.  Il  quitta  pour  ja« 
Biais  la  cour,  & fe  retira  dans  fes  terres.  La  fa- 
veur publique  le  fuivit  dans  fa  chute.  En  for» 
mat  de  Paris  * il  fut  accompagné  de  plus  de  trois 
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«£nts  chevaux  qui  l’efcortèrent  par  honneur. 
C étoit  Je  triomphe  de  la  vertu  en  partant  pour 

I exil.  Le  27  , qui  etoit  le  lendemain  de  fa  de- 
mi/îîon  , la  Reine  en  coniîdération  de  fes  fervi- 

t 

ces  , lui  envoya  un  brevet  de  cent  nulle  écus. 

II  fembloit  que  ce  fut  le  prix  dont  on  vouloit 
payer  fa  retraite.  Il  eut  été  honteux  à Sully  de 

I accepter.  Audi  le  refufa-t-il,  A peine  eut-il 
pafle  quelques  jours  dans  fa  terre  , qu  il  apprit 
£}u’on  fongeoît  à profiter  de  fa  retraite  pour  le 
perdre.  On  ofoit  parler  de  lui  faire  fon  procès. 

II  rallut  qu  un  homme  qui  s etoit  pendant  vmtrt 
ans  immolé  à l'Etat , defcendît  à fe  juftifîer.  Il 
cciiviL  a la  reine  j & la  reine  par  bonheur  épar- 
gna un  outrage  à la  Nation.  PJiifieurs  années 
après , un  homme  de  la  cour  lui  ayant  acheté 
pour  i2oo  , 000  liv.  de  terres  qu’il  ne  paya 
point  fur  le  champ,  n’eût  pas  honte , lorfque  la 
guerre  fut  déclarée  aux  Protefhns,  de  deman- 
der au  Roi  la  confîfcation  de  tous  fes  biens. 
Voilà  de  ces  traits  qui  potirroient  dégoûter  à 
jamais  de  faire  du  bien  aux  hommes  , fi  rien 
pouvoir  en  dégoûter  le  vrai  Citoyen.  Colberc 
ne  fut-il  pas  auffi  abhorré  de  la  France  ? Et  le 
peuple  ne  voulut-il  pas  le  déterrer  , pour  le 
traîner  dans  les  rues? 

Page  357.  ( 52)  La  retraite  de  Sully  dura 
trente  ans ,,  pendant  lefquels  il  ne  parue  prêt 
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çiue  jamais  à ia  cour.  Louis  XIII  l’ayant  envoyé 
chercher  pour  lui  demander  fort  avis  fur  les  af- 
faires , il  y vint  quoiqu’avec  répugnance..  Les 
jeunes  courtifans  cherchèrent  à le  tourner  en 
ridicule  fur  fon  habillement  qui  n’étoit  plus  de 
mode,  fur  Ion  maintien  grave  & fur  fes  ma- 
nières. Sully  s’en  appercut^  de  dit  au  Roi , Sire , 
quand  le  Roi  votre  pire  3 de  glorieufe  mémoire  b 
me  fai  [oit  V honneur  de  me  confulter  fur  fes 
grandes  & importantes  affaires  3 au  préalable  il 
faifoit  fortir  tous  les  bouffons  & baladins  de 
tour.  Quel  homme  1 II  étoit  né  le  15  Décem- 
bre 1560.  En  1580  il  fut  fait  Chambellan  du 
Fvoi  de  Navarre  , avec  2000  livres  d’appojnte- 
mens.  En  1594  Secrétaire  d’Etat.  En  1 596  Mem- 
bre du  Confeil  des  Finances.  En  1597  Gouver- 
neur de  Mantes.  En  1599  Surintendant  des  Fi- 
nances , Surintendant  des  fortifications  & des 
bâtimens  , Grand  Voyer  , & Grand-Maître  de 
l’ Artillerie.  En  1601  Gouverneur  de  la  Bafihe. 
En  1603  Arabafiadeur  en  Angleterre  & Gou- 
verneur du  Poitou.  En  1606  Duc  de  Sully  , Pair 
de  France  , & Capitaine-Lieutenant  des  Gen- 
darmes de  la  Reine.  En  1611  il  quitta  la  cour 
&le  miniftère  des  Finances,  En  1 6 34  il  fut  fait 
Maréchal  de  France,  Il  mourut  a Yiilebon  le 
ïi  Décembre  1641  , âgé  de  quatre-vingt-un 

ptis,  U Puchelfe  dç  Sully,  Cou  époufe,  lui  fit 

ériger 
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ériger  en  ï £ 41  une  ftatue  d’un  très-beau  marbre 
blanc  j exécuté  par  un  des  plus  fameux  Sculp- 
teurs d'Italie.  Elle  eft  placée  dans  un  cabinet 
du  château  de  Villebon.  Ce  n’eft  pas  là  fans 
doute  qu’elle  devroit  être'.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  qu’elle  fut  dans  la  Capitale,  expofée  aux 
yeux  de  tous  les  citoyens?  La  même  année, 
011  lui  éleva  un  Maufolée  à Nogent-le-Rotrou , 
dit  le  Béthune.  C’eft  là  qu’il  eft  enterré  avec 
la  Duchelîe  de  Sully  fon  époufe  , qui  mourut  à 
Paris  en  165?,  âgée  de  quatre-vingt  dix-fept 
ans. 

Qu’il  me  foit  permis  en  finiflant  de  faire  ici 
une  réflexion.  Si  Henri  IV  n’eût  point  été  aflaf- 
fi né , & qu’il  eût  vécu  fclon  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  , il  auroit  pu  régner  auffi  long- 
temps que  Louis  XIV.  Alors  Sully  eût  été  trente 
ans  de  plus  à la  tête  des  finances  ; Louis  XIII 
n’eut  pas  régné  5 Richelieu  probablement  n’eût 
pas  été  Miniftre  ; il  fût  refié  peut-être  dans  la 
clafle  des  hommes  obfcursy  la  face  de  l’Europe 
eût  été  changée;  Sc  fans  offenfer  le  génie  d’un 
grand  Homme  , la  France  eût  été  bien  plus 
heureufe  , parce  que  ce  qui  eft  utile  , eft  tou- 
jours au  deflus  de  ce  qui  eft  grand.  Il  n’y  auroit 
eu  alors  qu’un  intervalle  de  vingt  ans  entre  le 
miniftère  de  Sully  & celui  de  Colbert. 

Fin  du  troifîhnc  volume, 
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